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í Tcs Bcíitelles.

Venisc, Genes, la F landrc , laF ran c e ,  se 

d ispu len t la pt'iorilé d e  rinvurniuii de  ces 

éiégants (issus de  íil de  lín , ou  de  soie, 

auxqueis Ies damcs on t to u jo u rs  attaclic 

ta iu  de prix. N ous no  p ré tendons  point 

t ran c h e r  u n e  question si im portan te ; uii 

fak  certain , néanm oins, c ’est q u e  la fabri- 

caCioa des dentelles rem onte  a u  m oins au 

qiiinziém e siécle. II y avait longtem ps que  

dans nos pays de  m ontagnes, de panvres 

cam pagnardes gagnaieat leu r  vie, pendant 

l ’iiiver, ti m ettre  en  j e u  leurs  fuseaux su s -  

])endus au to u r  d 'u i i  pe tit  m éticr, lorsquc, 

en  I5 ü 7 , u n e  o rd o n n an ceso m p tu aire  \ ¡ n t  

tüut h cou)> ru in e r  e n  Fra ilee  cette  in d u s ­

trie.

E n  effet, nos ro is se croyaien t autrefois 

obligés de  pvononcer, de temps en  tenips, 

co iure  le luxe, des arréts plus ou  moins 

sévéres. C’éta ien t tan to t des scrupules dé- 

vots, tan tó t la convoitise des am endes et 

confiscations, q u i  leu r  d iclaicnt des ordon- 

X I ,

nances d e  ce  genrc. Mais, d ’u n  auti-e cfité, 

leurs  sujets, e t  su rtou t leurs  su je ttes, in e t-  

ta ien t toujours , dans ce  cas, de  l ’obstina- 

tion ii ne  pas obéir. Jam ais il n ’y e u t  de 

lois p lus m al observées que  les lois som p- 
tuaires.

Les denlelles eu ren t  aussi leu r  p a rt  des 

persécu tions.D epu isl’ordonQance d e l 5 i 7 ,  

q u i  ne laissait q u ’aux  seigneurs e t  aus 

dam es d u  plus h au t parage le  d ro it de  p o r-  

te r  >■ joyaux fms e t  dentelles, » les ragmes 

lirohibitions se renouvciéren t con tre  cette  

p a ru re  toas les v ing t ou  tren te  ans. O n se 

résigna d 'abord  assez volontiers, parce  q u e  

Ies pi'oduits sortis des niaiiis d e  nos d en te -  

Uéres n ’avaient pas enco ie  a tte in t une  

g rande  perfection, e t q u ’o n n e  connaissait 

guére  les réseaux, lascis e t  poinis coupés, 

íabriqués en  Itaiie  e t dans les Pays-Bas. 

Mais sous le re g n e  de Louis X I I I  on com- 

m enca ii m ieux appréc ier Ies dentelles; leur 

vogue devint niém e extraordinaire. Les 

hoinmes s’e n  cbargéren t ^ l ’eiiTi, aussi b ien  

que  les femines, e t  en  o rn é ren t ju sq u 'ü  

leurs  bottes. La mode fu t plus forte q u e  la 

loi. O n  faisait alors venir cette précieuse 

m archandise de Hollandc, de  fielgique, de  

Veiiise e t  da  Genes.

E n  16 2 9 cep e iid an tin te rv in t u n  nouvel 

édic royal qui défendait toute dentelle  et 

au tre  ouvrage de fil au  fuscau qu i n ’était 

pas m anufacturé  dans le  royaume, et qui
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valait p lus de  trois livres l 'aunc . Les co n - 

trevenants étaient ineD acés d e  la confisca- 

tion  des collets, m anchettes, e tc . ,  trouvés 

s u r  leu r  p e rso n n e , e t ,  de  p lu s ,  d ’une 

araende  rk e r v é e  po u r m oitié aux pauvrcs 

de  rhópita l. Gette o rdoonance  eu t le sort 

des p récédentes. L ’usage des dentelles se 

répandait de  p lus e n  p lu s ;  les ouvriers 

fiancais parvenaieu t h contrefaire assez 

adroitem eiit les p rodu ils  éiraugers.

Le ro i ne  se lassa point. Nouvelle ordon- 

nan ce  e n  1633. Cette fois il é tait défciidu 

de  p o rte r  des dentelles fabriquécs soit d e -  

dans, soit dehors  le  royaum e, si elles d é -  

passaient la h a u te u r  de deux doigis su r les 

habiis les p lus fiches, sauf les vétemcnts 

sacerdotaux. Le m aítre  linger q u i  enfrei- 

gna it la régle devait paycr trois millo 

livres e t  é tre  déclaré iocapable de fairc 

aucun  au tre  comm erce. O n  pense  b ien  que 

ces défenses, singulibrem ent rigoureuses, 

renouvelées ensu ite  c in q  fois dans l'espace 

d e  tren te  ans, Grent gém ir non-seulem ent 

les ra fp n é s  e t  les coquettes, mais aussi un  

g ran d  nom bre  d e  raarcbands, d 'ouvriers et 

de  pauvres femmes. Louis X IV  fu l enün 

obligé d ’écouter d e  si ju stes  plaintes. Une 

déclaration d u  27 mai 1661 m it fin h la 

persécu tiondesden te lles . l l fu tp e rm is  alors 

á  tous les su je ts  d u  rol de po rte r  ces tissus, 

pourvu  ( tou jou rs  des re s tr ic t io n s! )  q u ’ils 

(ussent fabriquésdans le royaum e, e t n ’eus- 

sen t pas p lus d ’u n  dem i-pied  de h au t. Ce 

fu t  & partir  de  cette  époque, sous Tadm i- 

n istration  d u  g ran d  Colbert, que  nos fa­

b riques  de  denieUes, principalem ent celles 

de Valenciennes e l  d ’A lenfon, acqu iren t 

u n e  réputation  e u ro p ée n n e ; e t  désormais 

leurs  produits n ’e u re n t  p lusrien  h redouter, 

F e u  AUGUSIE DUMONCHAÜ.

’ i t t í r d i r í .

L e  G ra n d -P é re  el ses q u a tre  P e t iu - F ü s ,  

livre d e  lec tu re  h l ’usage des éco lespri- 

m a ire s ,  par  M'’'" F ouqueau  de Pussy, 

approuvé par le conseil royal de  l’instruc- 

t io n  publique. 3"" éditíon. L ibrairic  de  

F irm in  Didot f r é re s , ru é  Jacob , 56.

L ouis-Pbilippe disait a u  conseil acadé- 

m ique  de  Metz, le 1 "  avril 1 8 3 1 :  " Faci- 

» liie r Tcnseignem eni, l’élablir su r  de 

-I bonnes bases, a été le désir constaut de  

» tou te  m a v i e ; a u jo u rd 'h u i que  j ’en  ai le

II pouvoir, vous m e trouverez  empressé 

» de  seconder vos efforts, e t  de les eiicou- 

» rag er  par lous m es m o y e n s : ré jiandre  les 

n lu m ié res  su r  une  nation , c ’e s l l u i p r é -  

» p a re r  le  plus g ran d  avaotage qu'cllo 

i> puisse ob ten ir. »

Les nobles pensées du  roi m ’o n t  inspirée 

en  f a i s a n t l e l iv r e d o n l je \ i e n s  vous parler, 

mesdemoiselles. J e  m e  suis d i t : la p rem iére  

condition d ’une  bonne  éducation , c’est 

q u ’elle soil veligieuse. L 'éducaiion  a un  

second ob je t;  elle cutisidére les besoins 

tem poreis de  T h o m m e; elle prépare  les 

enfants h rem plir  u n  jo u r  les différents 

états de  la  sociélé. Les pa ren ts  pauvres ne  

peuvent r ien  ense iguer <i leurs  enfan ts; ^ 

peine ceux-ci on t-ils  le te iaps d ’apprendre  

á l i r e q u ’ü le u r f a u t a l l e r  tráv a ille rp o u r ga- 

g n er leu r  vie. Faisons u n  livre q u i  puisse 

succéder a u  syllabaire; q u e  ce  livre excite 

d ie z  les enfants lé  goút de  la lec tu re, le 

désir d e  l’in s lru c t io n ; q u ’il fasse pénétrer  

^ a n s  leurs  espriis , avec les principes d e  la 

m orale, les p rem iers  élémeiits des connais- 

sances usue lles; j ’y io indra i une  expíication 

ne tte  e t précise des pbénom énes sensibles 

d e  la  n a lu rc ,  des notions exactes e t  to u t i  

fait é lcm entaires su r  le s sc ie n c e se t le s  arts 

q u i  se ra ttachen t aux prem iers  besoins de 

la  v ie ; en  ineine tem ps, de  sages préceptes, 

e l  plus_ encore  des exeniples capables de
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développer les sentim ents natureis d e  bien- 

Teillance e t [toutes les alTections g én éreu - 

se s ;  des irai(s tl’histoire nationale, des pe- 

lits  draines, daiis Jcsquels des enfants 

jo u e ro n t  Ies p rem ié is  ro les ; enfin to u t ce 

qu i p eu t écla irer les intelligences, élever 

et fortiíier l ’árae , (out ce  qu i p e iu  inspirer 

le  senliiiicnt du  d ev o ir ,  l ’a m o u r d c  0 ieu 

et des h o m m cs, le dévouem eni au ro í, I  

la F r a n c e e t  i  ses institu tioos; je  détruirai 

les p ré jugés q u i ,  m algré la religión e t la 

ra ison , existen t enco rc  dans les campagnes, 

e t  q u e  n o sb o n n e s  on t soin de nous appor- 

te r  dans les v ilks . A la lec tu rc  de  ce  p re ­

m ie r  livre succédera  dans les écoles celle 

des ira ités spéciaux su r  les diverses co n - 

naissances qu i sont du  dom aine d e  l ’ensei- 

gn em en t p r ím a ire ;  il faudra  do n e  q u e  cet 

ouvrage soit composé d e  m aniére  á  servir 

d 'in troduc tion  aux lra itésparticuIiers.V oiII 

p o u r  les enfants r ic h e s ; mais po u r  les e n ­

fants pauvres, qu i n 'o n t  pas le tem ps de  lire 

d ’au tre  livre, Jls liron t e t  re liron t celui- 

c i ,  il leu r  e n  res te ra  beaucoup de choses 

dan s  la m ém o ire ;  elles y dem eureron t 

inelTafables coinme toutes les impressions 

de  leu r  a g e ; et elles devron t exercer une 

grande  in íluence su r  leurs  sentim ents , su r 

leu r  conduite , su r  toul leu r  avenir, sur 

l ’avenir de  la société en ti^re .. .

Le vieux capifaine Granville a qua tre  

pe tits  e n f a n i s : Charles, ñis d ’un fern iie r; 

Ju les, fils d ’un m arc h an d ;  Léon, f i ls d ’un 

colonel qu i se b a t  en  A lgérie ; F ie r r e , un  

orphelin  sans foi'tune. Les cousins viennenl 

d ’arriver clicz leu r  grand-pére , qu i ha ­

b ite  u n  jo li village au  bord  de la Loire. 

De no m b reu x  personnages se jo ignen t 

k cette  faraille en  fourn issan t chacun le 

su je t d 'u ii drarae  intÉressant, dans lequel 

levice  se p u n it  lu i-m ém e, et la vertuam éne  

avec elle sa récom pense; je  dém ontre  i  

m es peiits  enfants que le b o n h eu r  est 

dans tou tes  les positions, q u ’il n e  faut 

jam áis désespérer d u  soi t  ¡ enfm je  leur 

apprends ii devenir niedleurs en  devenant 

plus heureux.

O uand  j e  d i s j e ,  ce n ’est pas ju s le ;  j ’ai 
eu  bien soin de  m e  cacher : ce sont les 

q u a tre  cousins qu i font eux-m6mes toutes 

ces observaiions. L 'an n ée  fmie, b ien  q u ’ils 

a icn t des caraciéres opposés les uns a u i  

a u tr e s ,  ils n ’en on t pas m o in s ,  chacun 

dans leu r  g e n ro ,  fait u n e  b o n n e ,  une  

belle action , utile  á leu r  pays, i  leurs 

semblables, e t  le  ro i les récom pense en  

le u r  d o n n an t  h chacun une  bourse  d an s  un  
coUége.

Voici, mesdemoiselles, u n  de ces petits 

dram es q u e je  choisis au hasard p a rn iic e u i  

qu i on t trouvé place dans ce  volume.

T R E K T E -H Ü IT IÉ M E  DIM ANCHE. 

D É C E U B R E .

L e  c f p e n c ¡ r a n i é s  l a  f a u i o  « m é n e  S 

r e u l  d ' i n L o c e n c e .

HaxÍTM larrasine.

A deux heures d u  m atin , Lodi (1) se 

in it  & jap p e r  d ’une  fa?on qu i ne  lui était 

pas o rd in a ire ;  le grand-p&re pré ta  l ’o -  

re ille , en tend it n ia rch er  dans sa cham bre , 

d istingua, h la ía ib le  clarté du  feu , l’ombre 

d ’u n  enfant qu i s’approchaie; ce t  enfant 
l ’appela i  voix b asse :

" C ap ita ine ! cap ita in e ! ■>

Le gi and-pére , reconnaissanl íu lie n  (2), 
lui d i t : o Q u’est-ce q u 'i l  y a ?

—  Des vo leu rs!

—  Com bien sont-iis? (II  saute en  basde  
son lit].

—  Trois.

—  O nt-ilsdes  a rm es?  (II  passe sa r e d ia -  
g o te . )

—  O ui, j ’ai en tendu  un b rn it  de fer.

(1) C 'e s t  u n  c b i e n  c a o ic b e .

(2) J u l i e n  e s t  u n  p a u v r e  a v e u g le  r e c u e i l l i  p a r  
l e  c a p i ta in e .
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—  O ü  sont-iU? ( I I  allum e plusieurs 

c b aa d e l le s .}

—  Dans volre cabinct.

—  Va doucen ien t ren fe rm er m es enfanis 

dans le u r  ch am b re  e t  ouvrir  la porte  íi 

Lodi. »

Ju lien  sortit. Le cap ita in e , p ren an t un  

pistolct de  chaqué  m ain ,  sed ir igea  Tersson 

cabinet, e t trouva  iro is  je u n e s  gcns qu i 

achevaient de  h rise r  so« secrétairc pour 

s ’em parer d 'u n  sac d e  douze cents francs. 

A la vue d u  vieillard ils p a ru ren t  anéan tis ; 

b ien tó t Ju l ien ,  a r m é d ’un g ro sb a to n ,e n tra  

précédé  par le ch ien , q u i ,  furieux, allait se 

je te r  su r  Ies voleurs si la voix de  son inai- 

U-e n e  l'eii e ú t  euípéché.

" M alheureux! lour d i t  le  capitaine en 

abaissant ses pistolels, vous étes jeunos, 

vous Otes forls, vous étes b ien  v é tus ; ce 

n 'e s t  done pas la misfere et la taim  qui peu- 

ventvous servir d ’excuse. Ráfiécliissezavaot 

d 'acbever ce c rim e conimencÉ. Si j e  vous 

laisse em porter  u ion  argen t, j e  vous signa- 

lerai á la ju s t ic e ; si vous voulez m e tu er, 

j e  m e défendrai (il reléve ses p is to le ts); le 

bi'uit de  ces arm es a lt ire ra  d u  m onde et 

vous fera a r ré te r . . .  de  toute fa?on vous 

serez conduits devant une  cour d ’assises, et 

l a m o r t . . .  la  m ort su r  u n  échafaud, c u  Ies 

gatóres & perpé tu ité , voilk le sort qu i vous 

a t te n d !  v osnom s se ro n tco u v e rtsd eb o n te ,  

d 'in fam ie ; vos m éres m áud iron t le jo u r  de  

votre naissance, leu r  sein q u i  vous a nour- 

r is . . .
—  O r n a  pauvre r a é r e ! d it  )e plus jeu n e  

des voleurs en  se c o u v ra n t la  figure de  ses 

Duins.

—  G 'est sa í a u t e ! rep rend  le plus ágé,

il íallait q u ’elle le  d o n n á tl’argent que  je  t ’ai 

gagné au jeu .

—  Misórable! c 'cst toi qu i nous as 

poussés au  c r im e .

—  Ab c a ,  D ous n eso m m es  pas ic ip o u r  

taire d e  la m o ra le ; j e  tiens l’argent e t  je  

rae sauve. Sauvez-vous! »

Le voleur qu i n ’avait po in t encere  parlé 

arréta  celui-ci par  le  co lk t  e t luí d i t : » ü n

H iom ent! " puis s ’adressant au  cap ita in e : 

« Monsieur, vous voyez devant vous des 

jo u eu rs  qu i o n t  ru in é  leu r  famille e t  qu i 

vont la d é sh o n o re r ; mais si vous croyez au 

repen tir ,  n e  nons perdez pas, m onsieur, au 

nom  d u  ciel, ne  no u s  perdez p a s !

—  Com bien doit votre am i?  d it le  capi­

ta ine  en  in d iq u an t le  plus jeune .

—  Deux cen ts  francs.

—  Je  les paye . «

Le voleur qu i venait d e  p a r le r  arrache  

le sac des m ains d e  son có m p lice , lui 

comple deux cents f ran cs ,  rem e t le  sac 

dans le  secrétaire  e t  lui d i t : «  P a rs ,  m ain- 

tenan t. >

Mais il ne  p a rta it  pas.

<( Q u i m ’assure q u e  m onsieur n e  va pas 

m e dén o n ce r?  » r e p r i t - i l  avec in q u ié -  

tude.

Le capitaine, e n t r ’ouvran t sa  redingote , 

laissa voir l ’étoile de la Légion d ’h o n n e u r ,  

e t  ind iqua  q u e  Ju lien  était aveugle.

<■ C’est b ien , d it  le  voleur e n  baissant la 

te te , íaites-m oi sortir.u

Le capitaine le  conduisit ju sq u 'á  la  porte  

de  la ru é ,  e t i ’ayant vu  d isparaiire  S travers 

Tobscurilé d e  la n u i t ,  il rev in t daos son 

cabinet. Le p lus jeu n e  des jo u eu rs  p leura il 

a m é re m e n t :

X O m o n s ieu r!  j e  su is b ien  coupa- 

b le ,  dit-il au  cap ita ine ; j ’ai jo u é  d'a> 

bo rd  po u r  gagner de  l 'a rgen t, afin d ’a l-  

Icr au  spectacle ; ensu ite  j ’ai jo u é  pour 

avoir des babits  élégants, puis enfm  pour 

payer m es detles, car  aprés avoir com - 

m encé p a r  gagner, j ’avais fini par tou jou rs  

p e rd re ;  c ’est ce  q u i  arrive  h to u s  les 

joueurs. Trois fois ma pauvre  m ere  s’est 

dépouillée p o u r  m oi, dans l ’espoir q u e  je  

ne  jouerais plus; j e  Tai rédu ite  i  la m isé re ; 

elle n e  vi'vait que  des faibles appointem ents 

de  m a p lace, lorsqu 'uo  cam arade de je u  

contre , lequel j ’avais p e rd u  et q u e  j e  ne 

pouvais payer, ayaut appris pa rle s  registres 

de  la  diligence q u e  vous deviez recevoir 

UD sac de douze cenis francs, no u s  en - 

tratna chez votis, e t avec des passe-parioiit
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(lu’il s’était p rocu res...  O  m o a s ie u r l  je  

suis b ien  coupable!

—  C a lm ez-v o u s ,  je u n e  lio m m e , r e -  

p r i t  av£C bonlé  le g rand-pére; k vo tre  age 

to u t p eu t se ré p are r  : reitiplissez avec 

exactitude Ies devoirs d e  votre p lace ; fuyez 

]es hom m es, ils vous reprocliera ient vos 

fau tes ;  rapprochez-voiis de  D ie u ,q u i  vous 

les p a rd o n n e ra ; consacrez le  re s te  de 

votre tem ps á a ím e r , ^ consoler votre 

tnére , e t b icn ld t,  croyez-m oi, vous serez 

assez fort po u r  résister k la funeste passion 

d u  jeu .

—  Q u an t ü m ol, n ionsieur, d it  l ’au tre  

je u n e  hnm m e, voire générosiié vient de  me 

placer en tre  l'écLafaud c u  le  r e p e n i i r ; cette 

n u i l  n e  s ’eíTacera jam ais de m a  luém oire , 

el inon existcDce sera  consacrée k réparer 

m a faute, á vous bénir. '..  il n e  nous reste 

p lus q u ’h vous débarrasser d e  n o tre  p ré -  

s e n c e .»

L ecap itaine  Gt observer aux deux ainis que 

traverse r le  villagc á celle  heure  exciterait 

d es  soup^ons, e n  conséquence il les enga- 

gea i  passer la  n u í t  au  coin de  son feu, et 

envoya Ju l ien  e t Lodi se c o u ch e r;  mais <i 

sept beu res d u  m alin , iorsqu’il sortit po u r  

p reven ir  M arguerite  q u e  deux personnes 

é lrangéres venaient lui dem ander á dé jeu - 

n e r ,  il trouva JuücD  e t  Lodi q u i  faisaient 

sentinelle  ^ sa porte.

Les cousins n ’avaient rien  en ten d u ; 

aussi quel fu t leo r  í io n n e m e n t  lorsque, 

aprés le  départ  des é trangers , le g rand-pére  

racüD ta la  scéne qu i s’é ta it passée, en  de- 

m andan t á  ses petits-Cls le p lus grand 

secret pour sauver la répu ta tion  des cou- 

pables.

" Q u ’e s i-ce q u e  la rép u ta tion?dem ande  
Charles.

— C’e.«t la bonne  opinion que  les Iiommes 

ontrte  n o u s ;  ils nousl’accordcn t avec peine, 

e t  si nous la perdons, ils n e  vculent plus 

n o u s  la rendre . Alors celte  idée nous d é -  

couragc, e t souvent no u s  devenons tnépri- 

sables parce  q u e  nous nous sentons in é-  
prisés.

—  Nous n e  d irons r íe n , g ran d  papa, ro -  

p ren d  Charles, aQn q u ’on Ies croie toujours 

h onnétes  gens e t  q u 'i ls  puissent le rede ­
v en ir u n  jou r.

—  O u i ,  mais les deux cen ts  francs de 

g rand- papa sont perdus, ñ t  observer Jules.

~ L ^ !  d i t  L é o n ,  ne voilíi-t-jl pas un  

g rand  m alh eu r!  cela n e  vaut-il pas m ie u i  

q ue  de faire  n iourir tro is  bom m es, de  dés- 

iionorer leu r  famillc ou  de  perd re  le  sac de 

douze cen ts  francs to u t  entier? car grand- 

papa n-éiait pas le  p lus f o r t ; nous dorm ions 

comme des imbéciles, e l sans Ju l ien . . .  

C hut! voiiá le lanc ier qu i vient nous d o n -  

n e r  n o tre  lefon  d ’exercice. ■.

Quelques d im anches aprés on apprend 
la íin de  cette  bistoire.

J e  n e  vous aurais pas parlé  de  ce  livrc si 

c’eú t été u n e  ceuvre litiéra ire , raesdem oi- 

sclles; mais c ’est une  bonne  c u v r e  q u e je  

viens vous d em an d er de  partager avec vous 

SI vous avez un jeu n e  fi'ére á  é lev e r ; la 

p rem iére  éducation doit 6 tre  donnée  par 

le s fem m es ;  c ’est de  cette p rem iére  édu ­

cation que  dépenden t la s a m é ,  i ’e.sprit 

de  conduite, le  b o n b e u r  de  toute la v ie . ' 

e t si j e  peu x  vous a ider k /aire quelque 

b ie n ,  m esdem oiselles, j e  serai tro p  h e u -  
reusc I
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M I S T E R O .

l  Ü8IONUOLO.

. y

F u g g o  i l  s e r e n o  a s p e l t c  

D e í  m e n  d e s e r l i  c a m p i ,

E  d i  c u i t e  p i a n u r e  i l  ^ a j o  a m m a n t o ;

E  i n  fo n d o  a l  m í o  b o s c h e t to ,

P o i  c h e  g l i  a c c e s i  l a m p i  

S 'e s t i n g u o n o  d e l  g io r n o  in  o g n i  c a n to ,

A l  d o lc i s s im o  p l a n t o  — m ' a b b a n d o n o .

A  l u i t i  a u g e t l i  I ' o m b r a  

C h e  l ’e m is p e r ío  c in g e  

P l a c i d o  s o n n o  i n s p i r a  in  o g n i  l i t o ;

M e d ’a l lo  a m o r e  i n g o m b r a ,

M e  d i  p i c i á  c o s t r i n g e ;

E  l a l t e l U n d o  a l  v e r d e  a r b o r  r o n i t o ,

F o  d ' a r m o n i a  v e s t i lo  —  i l  m ío  l a m e n t o ,

P i a n g o ,  e  r a ’a d d o l c i a  i l  r a g g i o  

D e l l a  v s ü a n l e  l u n a

C h e  p io v e  i n  g r e m b o  a l l '  o s p i t e  m i é  f r o n d e .  

M ’a s c o l t a  i n  s u o  v i a g g io  

D i  l u n g e  a i r  a r i a  b r u n a  

L o  j i p r e g r in  c h e  s o p r a  i s t r a n i e  s p o n d e  

P e n s a  i l  v is o  e  l e  b i o n d e — a m a l e  cb io tn c .

IL PASSERO.

V is p o ,  a l l e g r o  e  l o q u a c e  

] o  s o n  d i  m i a  n a t u r a ;

E  s o l l e c i t a  c u r a

E n t r o  i l  m í o  c o r  n o n  g ia c e  :

M e  i  p o p o l a t i  l u o g h í  e  m e  i l  t u m u l t o  

D i  c i t t á  r u m o r o s e  a l i e t l a  e  p i a c e .

L á  s u g l i  u r b a n i  t e i t i

C o ' m i e i  c o m p a g n i  a  v o lo

T r o v o  d o l c i  t i c e t t i :

l á  I r a  i  v c r z i e r i  e  g l i  o r t í

M is lo  a l l ’ e r r a n t e  s tu o lo

M en s e  r i n v e n g o  s a p o ro s e  e t  q u e i e ;

L á  le  t e r s e  f o n t a n e  e  le  p e s c h ie r e  

N e '  g ia rd íD Í  d e ’ r e  s t i Q g u o a m i a  s e te .

l ' o u f a n e l u .

P a s s e r e t t a  fe l ice ,

CK’ i r é  io  v e g g o  e  r e d i r e

P e r  l e  s g o m b r e  d d  c ie l  l u c i d e  v i e ;

M is e r a !  a  m e  n o n  l i c e  

D i  q u e s t e  i o g r a t e  u s c i r e  

S o g l i e  l o m i i e  u n a  s o l '  o r a  i l  d i e  :

M Y S T E R E .

LE ROSSIRMOL.

J e  f u is  le  i r a n q u i l l e  a s p ec c  d e  n o s  c b a m p s  

p e u  d é s e r t s ,  e t  le  r i a n t  l a p i s  d e  n o s  p U i n e s  

c u l t i v é i s ;  d i i  f o n d  d e  m o n  b o s q u e t ,  d é s  q u e  

le s  l u e u r s  e i i f la m m é e s  d u  j o u r  s ' é t e i g n e n t  d e  

( o u té s  p a r t í ,  j e  m ' a h a n d o n n e  á  m a  p l a í n t i v e  

m é lo d le .

L a  n u i t  q u i  e n w l o p p e  l ' h á m í s p h c r e  d i s p o s e  

e n  C o u s l i e u t  te s  o is e a u x  á  u n  p a i s i b l e s o m m e i l ;  

p o u r  m o i ,  e l l e ' m e  p é n é t r c  d ' u n  S a in t  a m o u r ;  

e l l e  m ’i n v i t e  á  la  p i é l í  ; e t ,  r e m p l i  d ’h a r m o -  

n i e ,  j e  m 'é l a n c e  s u r l n b r a n c h e s o l i t a i r e  e t  m o ­

d u l e  m e s  d o u i  g d m í s s e m e n l s .

J e  g é m i s .  e t  l e  r a y ó n  d e  l a  l u n e  e r r a n t e  q u i  

g l i s s e  a u  s e in  d e  m o n  f e u i l l a g e  h o s p i i a l i c r  

a d o u c i t  m e s  a c c e n f s .  L e  r o y a g e u r  q u i .  s u r  ces  

b o r d s  é t r a n g e r s ,  r é v e  e n  c h e m i n  a u  f r a i s  v i -  

s a g c ,  a u x  b l o n d s  c h e v e u x  q u ’i l  a i m e ,  m ’é c o u te  

d e  l o i n  á  l i  p á l e  c l a r t é .

LE MOINEAU.

l e  s u i s  d e  i n a  n a t u r e  v i f .  g a i ,  b a h i l i s r d ,  e t  

le s  s o u c i s  p r e s s a n t s  n ’a l t r í « t e n i  p a s  m o n  cc eu r .  

L e s  l i e u x  h a b i t a s  m e  p l x i s e n t ; le  t u m u l t e  des  

c i t é s  m e r é j o d i t .  L á ,  s u r  l e s  t o i t s  d e  l a  v i l l e ,  

a v e c  les  c o m p a g n o n s  d e  m e s  é b a t s  a ^ r i e n s .  ] e  

I r o u v c  d e  d o u c e s  r e t r a i t e s ;  l a ,  a u  m i l i e u  d e s  

p o t a g e r s  e l  d e s  v e r g e r s , r é u n i  á  l a  t r o u p e  

v a g a b o n d e ,  j e  v a l s ,  j e  r e v i e n s  á  c e  f e s t í n  s a -  

v o u r e u x  e t  p a i s i b l e .  L á ,  d a n s  le» j a r d i n s  des  

ro is ,  l e s  é i a n g s  e t  l e s  f o n i a in e s  l i m p i d e s  é i a n -  

c h e n t  m a  so if .

L ORTEIBIINE.

H e u r e u x  p e t i t  p a s s c r e a u  q u e  j e  v o is  l á - b a s  

v o l t i g e r  s a n s  cesse  p a r  u n  c ie l  p u r l  T a n d i s  q u e  

m o i .  i n f o r t u n é e l  l ' o r g u e i l  s e i g n e u r i a l  m e  r e -  

l i e n t  c a p t iv e .  D e  ces  l i e u x  t r i s t e s  e t  é c a r i é s  il 

B e  m ’e s t  p a s  p e r m i s  d e  s o r t i r  s e u l e m e n t  d u *  

r a o t  u n e h e u r e  d u j o u r ,  q u a o d  I c s a u l r e s  j e u o e s
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M e ii t r c  l e  u g u a l i  m íe  

L u n g o  le  o m b r o s e  r iv e  

A  p a r  d i  c o l o m b e l l e  

C o r r o n  l e g g i f r e  e  «n« lU  

S c a l p i t a n d o  a  p í a c e r  l ' e r b c  p i ú  v iv e  !

M e  t i e n e  in  s u s  J ia l ia  

S u p e i b a  s ig n o r i a .

S i m i l e  a  ñ o r  g e n i i l e  

C h e  n sol n a t o  d i s c o s to  

S A io r te  r o g l i e t i c  e  s e n z a  o d o r  d i s c h i u d e .  

I n i e c e b r a t a  e  v i l e  

I n  l u o g o  e r m o  e  r íp o s to  

F u g g e  coM m í a  g a j a  g i o v c n tu d e .

N o n  s o n  m a i  s e c c h e  e  n u d e  

C o te s t e  r ¡ v e  i n t o r n o ,

S I  c l ie  n o n  i r o v i  u n  d e s e o  

I ^ u t o ,  f io r i to  e  f r e s c o ,

Q u e s t ’ u m i l  p a s s e r e t t a  a  e i a s c u n  g i o r n o  : 

T e m p r a t o  n e l  d o lo r e  

E  i l  p a n  d e l  m í o  s u d o r .

S e n t ó ,  o  m i  s e m b r a  a l m e n o ,

P i a n g c r  d i s c o i t o  a s « s i

I I  s o a v e  u s i g n u o l  t r a ’ v e r d i  r a m i ;

F o r s e  d a l  c a l d o  seno

C o n  b e n  ( c m p r a t i  l a i

M ov e  a l i a  s u a  f e d e l  d o l c i  r i c h i a m i

P r e g á n d o l a  c l ie  l ' a m i .

O  f o r lu n a c o  a u g e l l o l  

S f o g a r  c o s í  po te ss i  

A n e h ’ io  c o n  s u o d í  e s p re s s i  

I ' i n t l m a  d o g l i a  c h e  m í  d á  m a r t e l l o  :

E  t e s t i m o n i e  a m ic h e  

A v e r  le  s e lv e  a p r i c h e .

E  fo r se ,  o h  D io  c h e  s p e r o  I 

U d e n d o l i  t a lv o l t a

P i í i  d ' u n  b e n n a t o  c o r  n ' a v r i a  p i e t a d e ,  

F o r s e  a  p i ú  m i t e  im p e r o  

C b i u s a  s i .  n o n  s e p o l t a ,

E i  s e r b e r i a i i  l a  v e r g i n e  h e l t a d e  

C h e  a n z i  t e m p o  m i  c a d e .

O h  p e r c h é  i n  v a n o  e r r o r e

E d  a  b i i g i a r d o  s e g n o

L a s c io  l ' i n c a n t o  in g e g n o

V o la r  t e s s e i id o  n u o v a  p e n a  a l  c u o r e ?

K é  l ’u o m  n é  l a  n a t u r a  

D i  m e  noD  p t e o d o n  c u r a .

O  p o v e i c t t a  n i a ,  p e r c h é  d U p e r i t  

R ip e n s a  n e l  c o r  p ió  

C b e  e o p r a  a  d o í ,  c b e  s u l  c r e a to  é  D io .

C. T e r b n z i o  M a u i a n i .

f i l l e s c o u r e n t l e l o D g d c s  r i v e s o m b r a g é e s i l t^ g c re s  

e t  a g ü e s  c o m m e  d e s  c o l o m b c i ,  f o u l a n t  á  l ' e n v i  

l e  g a z o n  le  p l u s  f r a i s .

A i n s i q u e l a f l e u r d é l i c a t e s e  c o u v r e  d e  f c u i l ic s  

p a l e s  e t  t o m b c  s a n s  o d e u r  l o r s q u ’e l l e  e s t  a r r a -  

c h é e  a u  so l  n a t a l ,  a i n s i  m a  r i a n t e  j e u n e s s e  

s ' é t e i n t  f a n é e  e t  m i s í r a b l e  d a n s  l a  s o l i t u d e .  

L e s c o n t r é e s d ' a l e n t o u r n e s o n t j a m a i s  t e l l e i n e n t  

s t é r i l e s c t  d e s s é c h é e s q u e  c e i  h u m b l e  p a s s e r e a u  

n e  t r o u v e  c h a t iu e  j o u r  u n e  c h é r e  a h o n d a n t e  e t  

f l e u r ie  : le  p a i n  d e  m a  d o u l e u r  e s t  t r e m p é  d e  

m e $  l a r m e s .

J ’e n t e n d f ,  o a  d u  m o i n s  j e  c r o i s  e n t e n d r e ,  

l a  v o ix  s u a v e  d u  r o s s i g n o l  g é m i r  a u  lo í n  d a n s  

l e  b o c ü g e ;  p e u t - 6 t r e  q u e  d e  s o n  ccEur é p r i s  

s’é c h n p p e n l  d e  d o u i  a p p e l s  á  s a  ( id é le  c o m p a*  

g n e  en  l a  s o l l i c i t a n t  á  la  t e n d r e s s e .  O i s e a u  for* 

t u n é !  q u e  n e  p u i s - j e  a u s s i  e x h a l e r  e n  d e s  s o n s  

e i p r e s s i f s  l a  s o u f f r a n c c  q u i  m ’o p p r e s s e ,  e t  p o u r  

t é m o i n s  a v o i r  l e s  c h é r e s  e t  v a s t e s  f o r é t s t

P e u t - é t r e ,  6  D i e u  e n  q u i  j ' e s p é r e  t s ' i is  

é t a i e n t  p a r f o U  e n t e n d u s ,  p l u s  d ' u n  c c e u r  h e u -  

r c u x  e n  a u r a i t  c o m p a s s i o n ;  p e u t -S t r e  q u e  j e  

s e r a i s  a l o r s  s o u m is e  á  u n  p l u s  d o u i  e m p i r e ,  

m a is  s a n s  é t r e  e n s e v e l ie ,  e t  m e s  a c c e n ts  s a u v e -  

r a i e n t  a i n s i  m a  j u v é n i l e  h e a u i é  q u i  s e  fliStrit

a v a n t  l e  t e m p s ................  O h !  p o u r q u o i  la i s sc r

■ n o n  e s p r í t  c b a r m é  s ' a h a n d o n o e r  á  u n e  v a i n e  

e r r e u r ,  á  l ' e s p o i r  m e n s o n g e r ,  e t  m e  p r é p a r e r  

u n e  d o u l e u r  D O u v e l l e ? N i l ' b o m m e  n i  l a  n a t u r e  

n e  s ’in q u i é t e r o D t  d e m o i .

LE POETE.

O  m a  p a u v t e  p e t i t e  1 p o u r q u o i  d é s e s p é r e s - tu  ? 

S o n g e  eo  t o n  cceur  p ie u x  q u e  D ie u  v e i l l e  s u r  

n o u s  c o m m e  s u r  t o u t e s  s e s  c r é a t u r e s .

M “ '  É L i S i  V i N  T e n í c .
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® íiB caíion .

■ i - '  ■:

i^eur ít  iHall)eur.

L’hófci d e  M. d t  RIelermé, l 'u n  de  nos 

p lus i'ichcs receveui's générnux, venait de 

p re n d re  u n  aspuct inaccouium é j le  b ru i t  

c t  le  m ouvem ciit succédaient ít u n  silence 

pvesque m o n a c j l ; on  en tendait réson- 

!ier au  re z -d c  cliaussée le  m arteau  du  

tap iss ic r; h rc iiireso l, éclataient Ies chants 

des p o in tre s ;  lus liiigéres, les b ijoutiers , 

lcscouturiéi'c^,lc is /ouri'eurs,lcsinai'd iands 

d ’élolTes, de m udes, de dentelles, se c ro i-  

sa ien tsn r lep a lie rd i i  p rem ie r ctage, córame 

les abeilles cn tre iit  e t so rten t d 'u n e  ru ch e , 

e t  ceux des fournisseiirs e n  vog u eq u i u ’é- 

ta ien t po in t inandés á l ’hóiel de  M elerm é y 

cnvoyaient par  la  poste les prospectus, oü 

its van ta icn t i  ou trance  le choix c t  la su -  

périorité  de leurs  marchandises. G’était le 

inariage de la jc u n e c tc l ia rn ia n te  Aliónore 

de  Molerme qu i causait to u t ce niouve- 

n ien t. Janiais liymen n e  s ’elait formé sous 

de  p lus h eureux  a u sp ice s ; q u an d  la nou- 

velle en  fu t connue elle éveilla plus d ’u n  

sen lim en t ja lo u x , mais pas une  seule in -  

quiétude. Les fiaucés é ta ien tjeunes, beaux, 

r ich e s ,  paríaiteraent élevés. Aliénore pas- 

sait p o u r  u n e  personne acconipüe, e t a a -  

c u n  doute  n ’avait été élevé su r  la  parfaite 

m oraiité  d u  vicomte á lb e r t  d e  Y iileneu- 

v e ; il avait protesté  de son désintéresse- 

m en t en  faisant sa d e m a n d e : luin q u e  la 

f ich e  do t de mademoiselle d e  Melermé 

e ü t  décidé son choix, elle l'avait íait liési- 

t e r ; mais les cbarm es d ’Aliénore avaient 

vaincu sa rép u g n an c e ;  de  son co té , Alié- 

n o re  oubliait de  b ien  bonne  foi le  l i t re  et 

ré lég an ce  A  son íu tu r  époux p o u r  n e  re -  

m arquei' q u e  son amuur.

Celte alliance é lan t do n e  convenue, les 

parenls et les amis fu ren t  conviés íi la féte. 

Alicnore n ’était pas Qlle un ique  : dans sa 

jeunesse  M. de  Melermé avait épousé ío rt  

é to u rd im en t u n e je u n e  personne  sans for­

tune  ; la m o rt rom pit p rom ptem en t celte 

u n i ó n , do n t u n  seul en ían t  éiait n é ; 

c ’était u n  fils. Une lan te  de  la d é fun te  m a- 

d am e  de Melermé, mademoiselle Delmarc, 

ofFrii d e  se charger d e  ce  fa rdeau , q u e  le 

p é re  n ’hésila pas h lui confier.

Mademoiselle D chnare avait passérágeo íi 

elle nurait pu  ren o n cer  au  c é l ib a t ; elle e m -  

m ena le  pe tit  í idouard  au fo n d d u  D auphiné, 

d a n s u n e te r r e  q u ’e ilehabitait to u te l ’année; 

les soins % donner k l ’enfance de son n e -  

veu Tabsorbérent d ’a b o rd e i i  en tie r ;  ce ful 

po u r elle coninie u n e  nouvelle v ie ; ensuite 

elle songea i  son éducation. Q uoique  d 'u n e  

iiistruction  supérieure  Ji celle des femmes 

ordinaires, elle n e  pouvait songer a élever 

seule un  je u n e  h o u i in e ; b n  bab ü e  profes- 

seu r, gagaé  par ses promesses, consen tit á 

q u itte r  sa famille p o u r  ven ir s ’é tab lir  ü 

B eau m o n tp en d an t q u a trean n ées . É douard 

répondit et au d elii  aux  soins q u 'o n  p ré ­

ñale po u r r in s t ru ire ,  e tb ie n tó t  il annonca 

devoir é lre  aussi d islingué par son savoir 

que  p a r  son e sp r i t ;  ainsi, mademoiselle Oel- 

m are  s'ücquilia it d ignem ent, en  apparence, 

de  Tobligalion q u ’elle avait contractée.

M alheureusem ent Ies défauts de  son ca-  

rac té re  faisaient un  íácheux contrepoids ci 

la noblesse de son a m e : elle ¿tait despote, 

orgueilleuse, jalousej É douard  d e T in t l ’u -  

n iq u e  passion de sa  vieillesse, e t  la seule 

pensée q u ’il pouvait d o n n e r  u n  reg re t ,  un  

souvenir b son pfere, la m ettait au  déses- 

poir. Le je u n e  d e  Melermé, vaincu par 

l'affeciion e t la reconnaissance, courba sa 

t€ te  sous le jo u g ;  mais ce  n e  fu t pas sans 

souffrir, car lui aussi avait regu d e  la na- 

tu r e  u n  caractére a ltier e t  u n e  Sme indé- 

pendante.

P en d an t  que  son fils grandissait ainsi, 

p e rd u  au  fond d u  D auph iné , M. de  Me­

lerm é inarcliait rapidem eiU vers une

'1
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grande fo r tu n e ; il s 'é tait m arié  e n  sc- 

coiides noces avec une  demoiselle tré s -r i-  

chc  e t  poursuivait la recc ite  générale du  

déparlem en i de  l ’Isé re ,  q u ’il ne  ta rd a  pas 

^ obtenir. Cette nom ination  coincida avec 

la  l u o n  d e  la vieille inademoiselle D elmare, 

do n t E douard  dev io t légataire universel. Le 

p é re  e t le  f ilseureo t u n e  m ém e pensée, celle 

d e  se  reu n ir .  É d ouard  fut trés-b ien  a c -  

cu e il iip a r  sabe lle -m ére ; il trouva sa petite 

sceur charm ante  et son pére  u n  excellent 

h o m m c ; inais il n e  devait pas dem curer 

longtecnps dans la inaison paternelle , les 

m édecins lui conseillérent u n  voyage en 

Ita lie  po u r  g u é r ir  u n e  maladie de  nerfs 

do u t il souQVait beaucoup. Comme il re -  

venait aprés deux aos d 'absencc plus m a-  

tade p e u t-c tre  q u 'i l  n ’était á son départ,

il re trouva á Genéve son ancien précep- 

teu r ,  qu i s’é ta it établi dans cette ville avec 

sa fainille. M. D elbanavait p lusieursfilies; 

T une  d ’olles, Sopiiic, p lu t á  É douard , qo i 

dem anda  sa  m a in ; et r a y a iu  ob tenue , il re- 

nonca á f iv re  dans sa fainiUe k lui. II  ba- 

b ita it done depuis tro is  aos, avec sa feinmc, 

sa te r re  de  B e au m o n t, lo rsqu’uiie  leltre  

pressante de  son p ére  le  decida á  ven ir i  

l ’aris assister aux noces d ’Aliénore.

Les deux belles-sceiirs ne  s’c ta ien t j a -  

niais vues. Sopbie éprouva  to u t  de suite 

po u r  AHénore cette  (endre  synipathie qu i 

en tra in e  les Smes fortes vers les na tures 

faibles e t  passionnées. A liénore , de  son 

cOté, donna  ^ sa sceur to u t  ce que  la pen- 

sée de  son fu tu r  mariage lui laissait d 'a t-  

tention et de  s e n t im c n ts ; inais ce  do n t 

toute la préoccupation  de son b o n h eu r  ne  

p u t  la  d é fen d re ,  ce  fu t d ’u n e  sorte  de  

frayeur ii la vue de  son fré re ,  qu 'e lle  avait 

coniplúiem ent oublié. É douard  n 'é ta it  pas, 

en  e ffe t, destiné  á réaljser l ’idéal d ’une 

je u n e  nilc : sa to u rn u rc  ne m anqiiait n i 

d ’élégance n i d e  d islinction , niais il é tait 

d ’une  m aigreur excessive, la  maladie avait 

tracé de  profonds siilons su r  ses jones, ce 

qu i donnait l 'a i r  vieux ít sa figure, do n t 

loute la jeunessc  s 'é ta it  réfugiée dans les

y e u x , naturellcnient doux c t  fins, mais 

qu i par  m om ents lancaient des regards 

remplis de  sarcasme et de  dédain  , dont 

Aliénore était d ’au tan t p lus indignce q u ’iis 

s’adressaient to a jo u rs  aux  pbrases sen ti­

mentales, aux belles théories  des passions 

rom anesques do n t elle se repaissait e n  se- 

cret.

Elle n e  pouvait com prendre  la complete 

abnégation q u e  Sopbie apporlait d an s  le 

u ié n a g e ; to u t la  révoltait dan s  les rapports 

iriiituelsde ces deux personnes. '>Ah! m a­

m an , disait-elle h madame d e  M elerm é, si 

j ’avais d ú  épouscr u n  bom m e q u i  l essem- 

blát í) m on  fré re ,  j e  serais m orte  á la peine; 

ainsi vous m ’avez d o n n é  une  secoiide fois 

la  vie e n  choisissant p o u r  m ol u n  niari 

aussi p a rf íi t  q u ’Albert. —  Parfait, m o n en -  

fa n t ,  j e  le d é s ire ,  je  le dem ande  ^ Dieu 

lous le s jo u r s ;  pu isque  c’est d e  lui q u e  ton 

bo nbeur va dépendre  désoi-niais, puissent 

m es vceux Stre e x au cés! —  lis  le sont déjá, 

m am a n ; A lbert n e  ressem ble en  r ien  á 

m on  frére. —  C’est v r a i ; mais q u e  trouves- 

tu  done tan t á rep ro ch e r  á  ce  pauvre 

E d o u ard ?  c’est un  hornm e de m érite ,  on 

l ’estiine, on  le  recb e rcb e . Ies m in istres en  

font g ran d  cas. —  Ah ! s ’il en  cst ainsi, je  

suis trés-fiére d  e tre  sa soiur e t  n o n  pas sa 

fem m e; i le s t  égoVste, despote, ind illéren t;  

á peine fait-il a tten tion  h Sopbie : si jo lie , 

si b ien  parée  qu 'e lle  solt dans le n)onde, 

jam ais il ne  la regarde , c ’est ít peine s’il 

lu i  adresse u n  m o t ; il cause to u l  le temps 

avec des hom m es, les p lus ennuyeux  du 

m o n d e , c t  n c  sem ble se souvenir d ’clle 

que  po u r lui faire  signe q u ’il est tem ps de 

qu itte r  le  bal, q u ’elle regrette , j ’e n  suis 

süre , q u o iq u ’elle porte  loujours le  sourire  

su r  les lüvres. C’est comme leu r  voyage de 

B eaum ont ii P a r i s ; on  n e  m e  fera jam ais 

cro ire  que  ce  soit Sopiiie qu i a it  préférc 

faire  cen t licúes íi petites jo u rn ées , len te -  

m en t,  bercée dans sa vo itu re , sans au tre  

dislraction que  les caresses d ’u n  cnfant de 

dix-buit n io is , suivant d e íff i i l  cet hom m c 

maigt e e t cou rbé  q u i , la té te  basse e t  les
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b ra s  c ro isé s , soulevai( la poussiére de  la 

ro u te ,  e n  m arclian t á cóté  d e  la  voiture. 

— Mais, m on enfant, É douard  est souITrant, 

e t  l ’exercice est trés-salutaire  á  sa samé.

—  Sa san té?  il se portera it  á m erveille s’il 

s ’écüutait moins. Mais c ’est ene-ore une 

des raisons po u r lesquclles j e  rem ercie  

vous e t  le bon Dieu : A lhert n ’est jatnais 

malade, et il le  serait, que  je  suis b ien  súrc  

q u 'i l  souíTrirait mille incouim oditís  avant 

de  m ’iaiposer u n  tel en u u l. ”

Cepeudant si Aliénore e ú t  é té  moins 

p révenue  co a tre  u n  horam e qu i exigeait 

des soíns au  lieu d ’e n  re iid re , elle aurait 

rem arq u é  q u e  S o p h ie ,  q u ’elle p laignait, 

avait l ’a ir  pa ría item en t h e u re u x ; r ien  n ’al- 

té ra it le  calm e e t  la sérénité  de  son carac- 

t é r e , e t  h raoins ' que  son en ían t  ne fút 

souITrant, on  pouvait arrivei' chez elle á 

tou te  b e u re  d u  jo u r  üans jam ais la  trouver 

n i tris te  n i p rcoccupée; elle se  p ré ta i td e  

bonnc  gráce aux plaisirs e t  a u s  fétes do n t 

le mariage d 'A liénore  était le  p re te x te ; 

m ais elle m on tra  encore  p lus de con ien te- 

m en t q u a n d , apr(is la noce, on  ren tra  daos 

le  cercle é tro it de  la fauiille.

Les jeu n es  m ariés étaient pavlis pour 

Villeneuve aussitOC e n  so rtan t d e  l ’église e t 

devaient deraeurer dans cctte te r re  to u t le 

m ois de  décem bre. Ces p rcm iers  temps 

d 'u n  h eureux  by inen , q u e  les A ngla ison t 

appelés la  lu n e  de  niiel, com bléren t dejo ie  

la je u n e  vicom tesse; elle n e  com prit plus 

la vie q u ’absorbée par u n e  seule passion, 

e t c ru t  de  b o n n e  foi que  dans le mariage 

to u s le s jo u rs  dcvaien tressem blerá  ccuxqu i 

su ik iren t p o u r  elle la bénétíiction nuptiale, 

e t  q u e  le  p résen t é ta it l’iraage Cdéle de  l ’a- 

v c n i r ; oublieuse et ingrate envers ses p re ­

m ieres alTections,elle d o n n a itá p e in e  d e  loin 

e n  loin u n  souvenir k sa m ére , encore ces 

quelques lignes q u ’elle écrivait étaient-elles 

a rrachées par le  devoir p lu tó t q;ue dic- 

tées par Taffection. Madarae de  Melermé 

avait pour A bénore une  tendrcsse  plus 

con tenue , mais aussi exclusive que  celle 

d e  cette  je u n e  femme envers son mari.

Aussi lorsque poui' p rix  de  t a n t  d 'a inour 

elle se  vit délaissée, elle éprouva l ’un  des 

p lus violents c b a g r in sq u 'u n e fe m m e  puissc 

ressen tir; son m ari partagea sa pe ine , quoi- 

q ue  á u n  m oindre  d e g ré ; il disait en  r i a n t : 

Ce bel am our n e  d u re ra  pas, e t  Aliénore 

revíendra k nous. Madame de M elerm é le 

pensait b ien  aussi, mais elle eo  rcssentait 

u n e  toute au tre  impression, et ce  qu i faisait 

r i r e  son mai i  la faisait trerob ler p o u r  Tave- 

n ir  de sa filie. Monsieur e t  m adam e d e  Me- 

lerraé se  tro u v an t ainsi séparcs d e  Tobjet 

su r  Icquel p endan t dix>huit ans s’éCaient 

concen trées toutes leurs affeclions, se  rap- 

procliéren t des enfauts qu i leu r  restaient. 

Édouard  n e  parlait po in i d e  ( e io u n ie r  á 

B e au m o n t; il s’occupait íi P a r is  de la p u -  

blicationd 'uH  ouvrage su r la ju r isp ru d cn cc  

do n t les idees neuvcs e t  courageuses ne 

pouvaicnt m anquer de  lu i assigner uno 

place d istinguée parm i les horam es politi- 

ques. É d ouard  de M elerm é gagnait beau- 

coup a é tre  vu d e  p rés; son esp rit  am er et 

caustique dans le  m o n d e  p erda it  tou te  son 

ápreté  q u a n d  la gene, la con trad ic tion , le 

dégoüt des folies hum aines n e  venaient 

plus en  aiguiser les tra its  : dan s  son m é-  

nage sa gaieté, car  il é ta it gai, é ta it celle 

d ’u n  e n fan t;  il s 'am usait d e  la m eilleure 

foi d u  m onde des je u x  de sa petite  filie, e t 

dan s  ces in s ta n tsd ’abandon, to u t  en  luí ex- 

prim ait u n  conte iiten ient q u 'i l  exprim a un 

jo u r  par ces m o i s : ■■ J e  re n tre  dans m on 

lügis avec la raé.-ae sensation de  bien-6tre 

q u ’éprouve u n  blessé q u ’o n  é tend  su r  un  

lit  frais aprés un  pansem ent d o u to u reu x .» 

Gependant c e t in té r ie u r ,  ce  chez lu i,qu i lui 

éta ien t s ip ré c ie u x .a v a ie n té té u n to m b e a u ,  

u n  e n fe r ,  partagés avec sa tan tc , avec un  

é tre  égoíste; il y  était devenu m isantbrope 

e t  y serait devenu fon; bem 'eusem ent tine 

fem m e bonne , dévouée, u n e  fem m e qui 

savait YÍvre p o u r  les au tres , avait tout 

changé ; l’enfer était devenu le  p a ra d is ; le 

toinbeau u n  séjour de plaisir. Sophie, com- 

p renan t le chagrín  de  sa bclle-mére, étendit 

silencieusem eut ju sq u 'á  elle le  bienfait de
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ces consolations im perceptib les q u ’elle sa* 

vait si b ien  r é p a n d rc ; elle posa d e  sa main 

légére  u n e  goutte  de  baum e su r  chaqué 

b lessurc , et b ien tó t m adam e de Mclermé 

trouva l ’existence supportable, m ém e sépa- 

ré e  e to u b liée  de sa filie.

Monsieur e t  m adam e d e  Villeneuve d e -  

m eu ré ren t á la  campagne ju s q u ’á la  ün du  

mois de  janv ier. A cette  époque ils v in ren t 

s ’í ta b l i r á  Paris d a n s i ’élégant appartem eot 

qu 'A lbert avait fait disposer po u r sa jcu u e  

épouse. Aliénorc annoiica le p ro je t  de  \ iv re  

á Paris  córam e elle avait vécu i  Villeneuie. 

E lle  ne  Q tp as  d e  visites, afm  d e  n ’avoir 

p o in t h e n  re c e v o ir ; sa famille elle-mgrae 

lu i  devin t im portune . U n  acte  de  simple 

convenance, u n e  innocen te  d istraction de 

la  p a n  d ’A lb e r t , p rena it  a u s  ycux de sa 

je u n e  fem m e u n  caraclére  sérieux, et son 

m ari ne  pouvait la calm er q u e  p a r  un  

p rom pt re to u r  á  cette  adoration constante, 

absolue, don telleava ic  fait la  condition de 

son existence. L ’liiver e t  presque  tout 

l 'é té  se pass^rent ainsi. Madame de Me- 

lerm é se  résignait ^  s o d  surt en  pensan t 

q u 'a u m o iu s s a  Q lleé ta itbcu reuse .quandun  

p rem ie r d issen tim ent éclata en tre  les deux 

époux. A lbert de  Villeneuve n 'avait aucune 

prüíession , n e  rem piissait aucune  fonc- 

tion  dans l ’É ta t ,  Diais U possédait des ta -  

len ts  agréables q u ’il cu ltiva it ;  la pein ture  

su r to u t  lui offrait des chances de  succés. 

Dans les p rem ic rs  tem ps d e  son m ariage il 

avait fait u n  c iiarm ant p o itra i t  de sa 

femme. P lu s  ta rd  A üénore  posa d e  nou- 

v c au , mais cette  fois po u r  u n e  étude : 

u n e  je u n e  L ivonienne dans ses habits 

d e  noce regarda it u iie  colombe gétnissant 

su r  l’absencc de  sa compagne. Ce sujet, 

q u i  n ’a u ra i t  pas m al figuré s u ru n l iv re t  de 

salen, s igné  des initiales d 'u o e  demoiseile, 

avait é té  exécuté p a r  le vicomte de  fa?on 

i l u i  m éri te r  les éloges d e  vérilabiesartistes. 

A lbert, excité par ce succés, s’é la it lancé 

dans la composition grandiose. E n  vain 

Aliénore voulut lui imposer encore  sea 

bucoliques m atr im o n ia le s ; il avait cboisi

lu i-m ém e son  sujet. Dans une  vallé _ 

ta ire  des P y rín ées ,  u n  pá tre  l u t t e ^ n l i i i  

u n  loup qu i a d é j i  renversé  u n t i p u ^ e  

ülle. Le site e t  les costum es é t a i ^ ^ e ?  "  

souvcnirs d ’un  voyage q u ’Albert a v a i ^ ^ f ) ^ '^  

dans les Pyrénées avant son m ariage. AUe^ 

n o re  éprouva I  cette occasion u n  mouve- 

m en t d ’b u m eu r  t ré s -m a rq u é ; elle en  voulut 

<1 son m ari de  se repórte r  avec tan t de plai- 

s ir  e t  d e  facilité <i des jo u rs  oü il n e  la 

connaissait pas.

A lberts’étail m isá l’cEuvre avec tou te  l ’a r-  

d e u r  d ’u n  n é o p h y te ; fort occupé d e  la com- 

p ositiondeson  tableao, il r é p o n d a i td 'u n  air 

d istrait á sa fem m e e t l a  regardait ^ peine.

Aliénore,. assise d an s  u n  graiid  fauteuil 

p ré sd e ia  fe n é tred e l’a tc lier, ten a i tu n e b ro -  

derie , ouvrage ch arm an t destíné ii sa p re -  

m ié re  layette. T r ts - fa t ig u é e , alors m im e  

q u ’e lle n ep re n a it  aucune  fatigue,elle seplai- 

g n a itd e  m ille incom m odités q u i  jusque-lS 

n ’a v a ien tfa itq u e la ren d rep lu s in té re ssan tc ; 

mais ce prestige était p e rd u  ; Alberl m e t-  

tait á peine d e  la coinplaisance á i ’écouter, 

e t  chaqué fois q u ’il lu i  répondait  d 'u n  air 

d istrait elle sentait to u t  son corps tressaillir 

d 'im patience  et ses yeux se  rem plir  de 

larm es. E n f m ,  re n o n fa n t  k l’occuper 

d 'e lle -m § m e , elle lui d it en s ’approcbant 

d u  ch cv a le t : «  A lbert, poui-quoi n e  m ’as-tu 

pas fait encore  poser?  —  T u  ne peux pas 

m e servir de  m odéle po u r ce  ta b ic a u ; ton 

te in t  b la n c ,  tes  cheveux Wonds n e  sau- 

ra ie n l  íigurer d an s  une  scéne q u i  se passe 

su r  les frontiéri'S d e  l’Espagne, il faut de 

la  vraisem blance en  tout. n A ce propos, 

les yeux d 'A liénore  s ’ouvriren t d é m e su ró -  

m e n t :«  Q uoi I dit-elle en  saisissant le  bras 

de  son m ari,  il y aura  su r celte toile I 'i-  

mage d ’une  femme tou te  différente d e  moi! 

e t  cette  figure vous occupera sans re lá - 

che, i  tou te  h eu re  d u  j o u r ! . . .  Mais c’est 

u n e  iofidélité que  vous mdditez la I » Al­

b e r t  pa rti t  d ’u n  éclat de  r i re ,  il chercha 

inuiilcm ent h faire partagcr sa gaieié íi sa 

femme. Loin de  s’y p ré te r ,  Aliénore cclata 

en  pleurs et e n  reproches. Son m ari,  d i -
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sait-elie, dcvait choisir en lrp  elle e t son 

tableau. A lbert, poussé á b o u tp a r  un  tel 

ra iso n n em en t, q u k ta  la p a n ie ,  e t alia d e -  

m an d c r  des conscüs a son beau-pére, pen- 

d a n t  q u ’Aliénore, se  soiivenant dans son 

désespoir q u ’elle avait u n e  m ére  e t  une  

sceur, les appclait p rés  d'elle.

M. d e  Mciermé n e  fit q u e  se  m oquer des 

inqu ié tudes de  son gcndre  : » N ’écoute 

pas Aliénore, lu í d it-il, c’est u n  enfant 

g2 té ;  con tinué  ton  tableau pu isque  cela 

t 'am u se ,  e t  q u e  c ’est aprcs to u t u n  passe- 

tem ps tr ís - in n o cen t.

—  E t  vous, É douard , donnez-m oi votre 

avis, d i t  A lbert en  s’adressant h son beau- 

fré re ,  qu i é ia it présent. —  Moi 1 q u e  p o u r-  

rais-je  vous d ire?  j e  céde toujours i  Sophie; 

en  re to u r  elle me re n d  la vie douce  el 

íacile. D ’ailleurs j e  n ’ai au cu n  m érito  íi 

Dc la po in t con tred ire  | je  n e  sensjaraa is le 

poids de  sa volonté. S ’il lui arrive  de  dé- 

clarer q u ’elle v eu t u n e  chose et q u ’elle la 

fasse ía ire  h au t la m ain , il se  trouve  que 

ce q u ’elle dem andait élait le  b ien  de  tous 

e t  se  tro u ra i t  indilTérent po u r  elle seule.

“  Mais si elle voulait u n  jo u r  vous 

ty ian n ise r  , que  íerie7.-vous ? —  Ce que 

j e  ferais? regardez m es cheveux blanchis 

avant l’áge, coraplez les rides d e  m on 

fro n t, sondez les sillons qu i c reu sen t mes 

joues, e l  comprenez a q u e l p rix  oii sou- 

tien t  la l u t t e ; p o u rtan t  celle qu i m ’a 

fait souffrir ainsi éiait raa b ien fa i tr ic e !

Mon pauvre  am i, s 'il íau t q u ’Aliénore ait 

un c a ra c té re sem b lab le ,  je  v o u sd ira i:  Priez 

D ieu, priez-le avcc celte foi q u i  transporte  

les moDtagncs, afin q u ’i l l a  change; q u ’elie 

so it coquetto , p rod igue, p ru d e , avare, pré- 

ten tieuse  ou  id io te , q u ’elle vous trahisse 

ou  vous d é te s te ,  to u t  vaut m ieux que  

d ’é tre  adoré  d 'u n e  fem m e égoiste. —

B ravo! b ravo! s ’écria  M. d e  M cicrraé, 

vo ill d u  Juvénal to u t p u r ;  mais on  n e  sau- 

ra i t  se  conduire  dans le m onde  d ’aprés ce 

pbébus. Ainsi, m on  ch er  A lbert, croís-moi, 

so ishom m e, con tinué  ta  p e ín tu re  sans man* 

q u e r  aux bons procédés que  tu  dois á  ta

femnie, e t  to u t s’a rran g e ra . « U eso n  cóté, 

Aliénore p leuraitd iíns les b ra s  de sa mere. 

Elle était trabie , disait-elie; tout son aniour 

s e v o y a itp a y c d ’ingralitude , son niari élait 

u n m o its tre ,  u n p crfid e , u n c a u r d u r e t s a n s  

fo i ; e t cela, parce  q u e  la principale figure 

de  son tableau au rait  des cbeveux no irs, ou 

•bien encore  parce  q u ’il trouvait u n e  occn- 

pation préférable íi celle de  s’o ccuper d ’cllc 

sans cesse : « A lbert t ’aime, m on enfant, 

lui répondait sa m ére ; c ’est po u r  te  plaire 

encore  p lus q u ’il cultive ses talents. —  E h ! 

q u ’a i- jeb eso in  q u ’il a it  u n e rép u ta tio n  d ’ar- 

tisie ? l'avait-il q u an d  je  Tai é p o a s c ! J e  ne  

change pas, m o i ! e t j e n e l u i  dem ande rien 

de  plus q u e  ce q u e  j e  lui dem andais alors. 

~  Songez done, m a chére  Aliénore, d it ii 

son to u r  Sophie, q u e  si no u s  autres femmcs 

nous sommes obiigÉes de n o u s  faire v io- 

lence p o u r  adm etlre  d an s  no tre  vie des 

in té ré ts  au tres  que  ceux de  n o trc  am our, 

il n ’en  est pas de mCme des hom m es: 

CCS occupations étrangéres qu i nous pésent 

si fo r tso n t  un  besoin po u r  eux; ainsi l’a 

voulu la P ro v id e n ce d an ssa  sagesse, p u is-  

q n e  c’est su r eux , su r leu r  activité, su r le u r  

intelligence, que  reposent le  p résen t e t  l 'a -  

ven ir de  lafam ille.— C e q u c te d it ta s cc u re s t  

Irés-juste , m on ange. —  A h ! m am an, vous 

n 'a im czp iu s ,  e tS opbie  n ’a ja m a is  a im é.—  

T u  le trom pes, Aliénore; ne  su is-jepas  ma- 

r iéeaussib ien  que  to i? — Toi, Sopbie, tu  as 

d e  l 'am our p o u r  ton m a r i?  s ’écria Alié- 

nore  e n  se dressant b rusque incn t su r son 

fauteuil. —  Cela te  su rp ren d !  tu  vas te 

r é c r ie r  encore  plus h a u t  q u an d  tu  sauras 

q u e  ce  q u e  j 'a im e  e n  É douard  est ju s te -  

m en t ce  qu i le  sem ble devoir cbasser l ’a- 

m our. J ’aime cette tristesse que  moi 

seule ai su  dissiper, ces cbagrins que  j ’ai 

a d o u c is , ces soufTrances q u e  j e  souiage. 

J ’aime ce t hom m e que  j ’ai trouvé sans 

g o ü t po u r quoi que  ce soit au m onde, sans 

alíection su r  la tc r re ,  sans espoir, e t dont 

j ’a i refait u n  CIs, u n  époux, u n  p é re ,  un  

savant estim é, u n  citoyen utile e t  honora ­

ble. C rois-m oi, chére  Aliénore, il y  a dans
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ce dé?ouem cnt d e  tous tes insianis, dans 

c e t te  é tude  constanle d u  b ien  e t  d e s  p lai- 

sirs d ’a u tru í ,  une  source iD épuisab le  de  

jo u issan ces . C’est lá no tre  véritable voca- 

tion comm c ñlle, conim e ép o u se , comine 

m e r e ; hors de  lii nous n e  trouvons q u ’en- 

Duis e t  déceplions. »

M ídam e de Villeneuve répondit d ’abord 

b ce discuurs par u n  signe de téte  négatif, 

puis elle d it  d 'u n  ton im patient : « T an t 

q u 'i \!b e r t  e t  moi no u s  nous sorames aimés 

d 'u n  égal am our nous avons ¿ té  parfaite- 

m «n t heureux , e t  nous pouvons l 'é tre  e n -  

core aux m ém es conditions; mais s ’il faut 

q u e  inon m ari m e trabisse, la TÍe n 'e s t  plus 

r ien  pour moi. »

Madame de H e lerm é  et Sopbie voyant 

leurs  conseils aussi inútiles que  leurs  co n - 

solations, se re liré ren t,  laissant au  re tou r 

d ’A ibert le  soin d 'apaiser cet orage. Le 

vicomte ren tra  p ron ip tem en t en  effei; mais 

résolu fi défcndre  sa iiberté  con tre  les exi- 

gences de  sa íe m m e , il m onta to ú t droit 

a son atelier sans e n tre r  chez elle.

A üénore n ’était pas femme h supporter 

patiem m ent l ’absence d e  son m a r i ;  elle 

l ’avait déj(> fait dem ander dix fois, quand  

u n  valet v in t lui d ire  q u e  M. le vicomte, 

enferm é dans son atelier, n ’en  sortirait 

q u ’i  l ’heui-e d u  d iner. Le p rem ie r m o u - 

Tement d ’Aliénore, en  écoutant ce  message, 

fu t d ’aller a rrach er  A lbert S ce travail q u ’il 

lui p référa it;  mais, obéissant k des senti- 

m ents  plus üers, elle se re m it  dans son 

fauteuil avec la résolution d ’a tten d re  désor- 

mais son m ari. D em eurée seule et dans 

r in ac tio n , elle s 'abandonna ^ u n  aussi vio- 

lene désespoir que  si elle eú t acquis la cer- 

titude d ’é ire  k jam ais abandonnée par celui 

qu 'c ile  a ^ i t  tant aimé.

Elle aüressa au  coupable absent des dis- 

cours b rú lan ts  d ’indignation, e t  noyée de 

larm es, elle épuisa dans la solitude toutc 

l’éioquence q u e  pouvait lui d o n n e r  sa ja*  

lousiei si bien que  lorsque son m ari entra 

chez elle, biúsée par !a violcnce m ém e de 

ses émolions, hors d ’ctat d e  ressaisir ces

paroles véhétaentes auxquelles elle avait 

donné la volée dans son long m onologue, 

elle répondit b cette  question faite d u  Ion 

le  plus s im p le :  ̂ Q u e  me voulais-tu, Alié- 

nore?  « par  ces niots auxquels elle n ’a tla - 

cbait aucuu  s e n s : i> Je  vouiais m e prom e- 

n e r  ce  soir. ■> Albert, en ch an té  d ’é tre  qu itte  

de  la  scéne q u 'i l  redou ta it,  co u ru t  d o n n e r  

lu i-m cnie les ordres po u r q u e  la voiture 

fü t p ré te  aussitót api'és le  d incr. A table il 

alíecia de m aoger avec u n e  voracité q u i  oe 

lu i  laissait pas le tem ps de parler, e t  il se 

garda de  dem ander compte á  sa  fenmie de 

son m anque  d ’appétit ; mais i> la  prom enade 

il répara  ce  q u e  cette conduite , dictée par 

la p e u r  d ’uoe  explication orageuse, pou­

vait avoir de  désobligeant, en  en touran t 

Aüénore des soins Íes p lus aimables e t  des 

atteniions les p lus délicates. Le courroux 

d ’Aliénore fondit com m e la neige a u  soleil 

dansce ttea tm ospL ére  d 'am o u re t  de felicité. 

T oute  querelle  sem blait devoir é tre  finie 

e n tre  le sd eu x c p o u x ,  q u a n d  en  passant su r 

le po n t de Neuilly, A liétioie lan?a daus la 

Seine u u  paquet assez g res  q u ’elle lenait 

caché sous son c h a le ; « Q ue  je ttes-tu  l i ?  

lui demanda son m ar i .  —  Les clefs de  voire 

a te lie r ;  j e  m ’en suis emparéc a v a n td e so r -  

tir. ii Le vicomte fit b o  m üuvem ent de 

surprise, p u i s i l s e m i tá r i r e : « ílcoutez-m oi, 

A lbert, je  n e  plaisante pas. J e  n e  veux plus 

que  TOUS entriez  dans cette c h a m b r e ; si 

vous m ’aimez, vous n e  m e refuserez pas ce 

sacrifice; d ’ailleurs, vous le  voyez b ien , je  

l’exige. —  Cela su ff i t , ■> répondit M. de 

Vüieneuve d ’un ton  sec e t  froid.

S i l ’am our-de la dom inaiion n ’avait pas 

com prim é la tcndresse dans le cceur d'Alié- 

no re , elle n e  se fü t pas contenfée  d 'u n e  pro- 

m esseam bigue, fa ited’aussi mauvaise gráce; 

mais, com m e tou tesles personnes passion- 

nées, elle éta ilégoísie; p e u lu i im p o r ta it  ce 

que  coütait le sacrifice q u ’elle exigeait, 

pourvu q u ’elle l ’obtint.

Le lendem ain Aliénore s'éveilla ta rd ,  uu  

songe pénible lui avait re tracé  les émotions 

de la veille; elle appela A lb e r t,  il n e  ré -
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poudit pas5 elle sonna  sa femme d e  cham ­

bre. « O ú est m onsieu r?  —  S o r t i ,  m a- 

dam e. —  D'aussi bonne  h e u re ?  —  Avant 

sept h eu res  M. le vicom te a en jo y é  cher- 

c h e r  u ii  se r ru r ie r  po u r ouvrir  la porte  de 

l ’atelier. —  H'y est e n tr é !  s’écria  Aliénore 

e n  saisissant u n  peignoir po u r se lever. —  

M. le  vicomte n ’y est p lus, veprit la femme 

de c h a m b re ; il a fait ven ir uii commission- 

n a ire  qu i a m is su r  d e sc ro c b e is  ie cheva- 

let, la boitc  i  couleurs e l  le tableau com - 

m cncé; il a porté  to u t cela chez M. Dacier, 

dans Tatelier duquel m onsieur passera h 

l’avenir tou te  la jou rnée . >■
Aliénore n e  répondit pas, elle était r e -  

to m b é c su r  son l i t , suircquée par Íes larmes; 

aux  plüurs succédóren t Jes spasmes e l  les 

convulsions; les dom estiques eíTrayés se 

p a rtag éren t po u r  lu i  prod iguer des secoura ; 

les fem m es s 'em presséren t auprés d ’elie, 

les boroines a llérent avertir  le  m ari ,  les pa- 

vents, le  m édecin. T ous acco u ru ren t en  

émoi. Le danger n ’était q u e  tro p  rée l ;  

p endan t p lusieurs heures la vie d 'Aliénore 

e t  celle de  son enfant n e  tinr<;nt q u ’á  un  

fi!. A lbert désespéré offrail sa fo rtune  k 

qu i sauverait sa f e m m e ; m adam e d e  Me- 

le rm é  pria ii  D ieu  d 'accep ter sa vie en  re -  

to u r  de  celle de  sa ü l le ; le p é re  consterné 

dem eurait sans vcix n i  m üuvem ent, ap - 

p a y é  su r le  chevet d u  lit d e  son enfant 

m ouran l. La seule Sophie niaitrisait assez 

sa douleur po u r  soigner la m alade e t t ro u -  

ver d ’ingénieux m oyens de la soulager. E n- 

f in , gráce aux eíforts de  la Science, aidée 

d e  la n a tu re ,  Aliénore revin t i  la vie. Son 

en fan t, quo ique  d ’une  compíexion délicate, 

était cependan t viable, e t  to u t  faisait espé- 

r e r  q u ’on  parviendrait ^ le  conserver.

Aliénore r e n d u e á l a  santé, en tourée  des 

tém oignages de l’am our d e  tous les sienfl, 

se  c ru t  appelée k jo u ir  d u  bonheur su - 

prCroe. La conduite  d ’A lbert n e  lui donnait 

plus d 'in q u ié tu d e ;  u n e . le c o n  aussi forte 

n e  pouvait é tre  perdue. A París, i  Viile- 

neuve, Alberl t ra ín a  sa chatne  sans es- 

sayer d é l a  soulever; mais b ien t6 t ce  qu i

lu i  restait d ’am our p o u r  Aliénore périt de  

lassitude e t  d ’e n n u i;  il y aurait succombé 

lu i-m ém e, si, po u r se sauver d u  m arasm e 

dans lequel il tom hait, il n ’avait renoné 

c landestinem ent desliaisons de  je u n e  bom - 

me. Sa fe m m e lu ia v a it in te rd it  u n lion iie te  

passe-tem ps, il se  procura  d e  coupables 

disiractions.

A forcé d ’adresse et de m anoeuvres il par- 

vin t íi en tra ln e r  Aliénore d an s  le  tourb il-  

lon d u  m onde. Des que  la vicomtessc de  

Villeneuve y paru t, ¿ l e  y fu t reiiommée 

po u r  ré légance  de ses pa ru res, le bon goüt 

de  ses équipages, le luxe b ien  en ten d u  de 

sa maison. Aliénore, a in s iq u e  toutes les jeu- 

nes femnies, n e  se m ou tra  po in t insensible 

b ces choses; m ais ce  fu t en  vain q u ’Albert 

c ru t  ache ter sa liberté  par toutes sortes 

d e  profusions | Aliénore acceptait les íétes 

e t  les p résen ts  com m e témoignages de 

l’am our d e  son mari. U ne  su rp r ise  dis- 

pendieuse, des sommes énorm es sacrifiées 

po u r salisfaire u n e  (antaisie q u  elle avait 

á peine osé exprim er, lu i faisaienl espérer 

parfois u n  re to u r  de  tend resse ; mais tout 

aussitót u n  accen t non é tud ié , u n  regard  

su rp ris  h l’improviste, lu i  rem etia ien t la 

vérité S 0 U 8  les y e u s ; elle sen tait q u ’elle n ’é -  

tait p lus ainiée.
Se rappelant l’effet p rodu it  su r Albert 

par sa  muladie, elle dem andail á D ieu  de 

la frapper encore  ainsi. Alais sa  saa té , d e -  

venue  plus robuste  m ain tenan t q u e  la  jeu -  

nesse avait succédé k l ’adolescence. résis- 

ta it  aux fatigues d u  m onde  e t  aux atteintes 

de  la douleur. Ne pouvant é tre  vraim ent 

m aludeellecssaya  d e le  paraltre; c e t te ru se  

réussit pendant quelques jo u r s ;  puis, une  

fo isd é co u v e r te ,  e l l e e u t  po u r  r é su l ta td e  

révolter Albert. ,
Affranclii d e  to u t  reepect lium ain par 

cetie  bonteuse comédie, M. d e  Villeneuve 

leva le  m asque. La famille de  sa femme, 

q u i  jusque-1^ s’était peu  inqu ié tée  de  cha- 

grins q u ’elle croyait im aginaires, vit avec 

épouvante des désordres réels. M. de  We- 

le rraév o u lu t au moins sauver la fo rtune  de
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sa filie, il parla  d ’une  séparation d e  bicns. 

A lbert, po u r se soustrairc  a cette  im portune 

con ira in tc , sans changer cependan t son 

t ra in  de  vie, voulut ré p a re r  p a r  des sp é -  

culations d e  bourse  les bréches faites >i sa 

fortune.

T andis que  les choses p ren a ien t u n  as- 

pect aussi lugubre  chez le Ticomte de Vil- 

leneuvc, to u t  p rospérait chez É d ouard  de 

Melermé. SoQ p rem ier ouíTage de ju r is -  

p rudence , en trep ris  a la solliciiation de sa 

fem m e, avait ob tenu  le plus g rand  succés. 

Ü n second éc r i t  d u  m ám e gen re  avait fail 

désircr a u  gouvernem ent d e  s’a ttacber u n  

bom m e aussi in s tru it  q u e  luyal. Toiites les 

carriéres s’o u v riren t ii son am bition ; 

E d ouard  hésita d ’au iau t m oins i  profiter de 

ces avantages, q u e  sa fo rtune  indépendante  

e t  sa bonne  position dans le m onde  l ’aíTran- 

ch issa ien tde l’e n n u id e sd é b u is to u jo u rs  ari- 

des et m esquins. Sophie, beureuse  e t fi&re 

de  la gloire de son niari, salua avec encore 

p lus de  jo ie  l ’augm entaiion de sa famille, 

certaine  que  son liis c t  sa filie liérileraient 

u n  jo u r  d ’une  belle  fortune e t  d ’un  nom  

honorable. Tandis q u ’elle se féliciiait ainsi, 

la tris te  Aliénore baigiiait de  ses larracs son 

u n iq u c  en fan t, se d cm andan t q u e l scra it le 

so r t  de ce  pauvre  pe tit é ire  q u ’elle avait 

p r h é d e  to u sles  b iens, m ém e de la san té ;  

car , p rem iére  victime d e l ’exaitation ron ia-  

n e sq u e d e s a m é re ,  il é ta i tv e n u a u m o n d e  si 

fréie q u 'i l  semblait devoir s’en  ressentir 
tou ie  sa vie.

La catastrophe que  chacun oressentait 

n e  tarda pas i  arriver. A lbert, harceJé par 

ses c réan c ie rs ,  p a r li t  p o u r  la Bslgiiiue, 

laissant á  Paris sa feiam e e t  son fils com - 

p l í ie m e n t ru ines . Peu  de jo u rs  aprés cet 

événcm en t, Aliénore je ta n t  m acbinalem ent 

les yeux su r  u n  Journal, y vit ces deux 

articles rapprocbés i ’u u  de l ’au tre  comrae 

p o u r  lili d o n n e r  u n e  lecon : « Le vicomte 

de  Villeneuve, q u e  to u t Paris a vu si b ril-  

l a n t , est arrivé  & Bruxelles dans u n  dé- 

n ü inen t qu i doit dcsarm er i, son égard la 

rig u eu r des censeurs tro p  sév é res .»

Puis to u t a c 6 té :

'■ Le m inistre  de  la ju s l ic e .f ra p p é d u  raé 

r i te  desouvragesde .M. É douard de Melermé, 

vient de  proposer au  roi d ’appcier dans son 

conseil d 'É ia t  ce  savant jurisconsulte . •)

Mon Dieu! s’écria  Aliénore e n  couvrant 

sa figure de  ses mains, i l n ’y a d o n c q u ’beur 

e l m allieur duns ce m o n d e ! P u is  tout }i 

coup, la conscience s ’éveilJant en  eUe, elle 

vit sous leu r  véritable jo u r  sa conduite  e t 

celle de  sa belle-sffiur. Non, dit-elle, soyons 

plus ju s te  envers la Providence; ce  ne sont 

pa s lieu r  e tm a ll ieu rq u i  rég issen tla  société, 

niais dévouem ent e t égo ísm e; cette  for­

tu n e  q u i  m e su rp ren d , É d ouard  la doit k 

Sopliie; sans les bons avis de  sa femme, 

sans ses encourageinents, sans le calm e et 

le  b onheur qu 'e lle  a ram enés  au to u r  de  lui, 

il au rait  vu p é r ir  son génie. L 'en n u i  et le 

dépit, ces deux mauvais con^eillers des 

hom m es, l ’en n u i e t le  dép it qu i on t perdu  

Albert l 'au ra ien t aussi en tra in é  dans l ’a -  

b im e ; e t  m oi, m o i j ’avais tous les biens, et 

j ’ai to u t comprom is p a r  une  conduite  o p -  

posée k celle de  m a sceur. A h ! m on  Dieu, 

pa rdonnez-m oi, guidez-m oi!

U ne fois Aliénore su r  la voie de  ces 

bonnes pensées, elle y avanfa  rapidem ent, 

guidée p a r  Sophie, I  laquelle elle avait o u -  

v e rt  son cceur. Son p rem ier acte de dévoue­

m en t fu t d e  décider son p é re  h sacrifier sa 

do t a elle, e t  une  partie  de  ce q u i  devait 

lu i  reven ir u n  jo u r ,  k l ’acquittem ent des 

dettes d ’A lb e rt ; ce  devoir rem pli, elle alia 

re jo indre  son niari ii Bruxelles, oil il se 

livrait il son ta len t po u r  la pe in ture , avec 

u n e  a rd cu rq u e leb eso in ex c ita it.  L o in d e  le 

d é to u rn er , sa fenmie TencDuragea; sa ten -  

dresse , son estim e accrues dans le m alheur, 

re levcren t i ’ám e d e  ce je u n e  hom ine, irop 

facile á s’abandonner lu i-m é m e , e t  qui 

n ’avait m alheureusem ent pas u n e  juste  

idée de la valeur que  conserve u n  bom m c 

de b ien , alors mém.e q u ’il a p e rd u  par sa 

faute l ’auréole d a  ran g  et de  la fortune.

Sans doute lescom m eD cem ents d e  cette 

carriére  fu ren t  pénibles. Aliénore e u t  plus
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(l’une  fois ¡I ro g re ite r  son pays e l  sa  faiiiille; 

c ar  A lbert n c  voulait le n t r e r  e u  France 

q u ’aprés avoir conquis p a r  son  talent une 

position honorable. E n ñ n ,  le courage daus 

le  m alheur n ’a )>as m an q u é  ii ce ite  feaiine 

q u e  les  pre in iéres con trarié tés  d e  la víe 

avaient trouvée si faibte. Ses peines to u -  

c h en t á leu r  fin, des jo u r sh e u re u x  se pré- 

p a ren t  poní' elle, e t  ce tte  fois elle sanra  en 

jo u ir  avec p ru d e n ce  e t  m odération.

M " '  A L ID A  D E SAVIGNAC.

£a Banroit írc la |) é r i ,

C O N T E  O R I E N T A L  ¡1 ) .

Quelle est ceite fem m e q u i  se t ie n t  de-  

bont su r la cime la  p lus élevée d e  l ’H im a- 

laya (2)? II y a  dans sa beauté , son a tti-  

tude , la  form e e t  Téclat d e  ses vétenients, 

q ue lque  chose q u i  n 'e s t  pas d ’u n e  m oi'- 

telle, e t ,  dcvant l ’étoile t)ui o rn e  son front, 

l’a ig le , h ab itué  <i reg ard er le so le il, serait 

forcé d ’in d in e r  sa paupiére. C’est sans 

doute  u n e  Péri ,  mais elle semble éprouver 

la d o u le u r ;  la d o u leu r est-elle  d one  aussi 

le  partage d e  cctte  race  d iv ine?  Ses pieds 

v iennent d e  q u itte r  la ( e r r é : la P é r i  s ’eléve

(1) C e c o n i e  e s t  t i i é  d ’u n o u v r a g e a r a b e  d u  q u a -  

t o r z i é m e  s ié c le .  L a  s c é n e  e s t  p l a c é e  a u i  I n d e s .  

D 'a p r é s  la  m y l h o lo g ie  i n d i e n o e ,  P r a ^ i m a  e s t  le 

D i e u  c r é a t e u r  e t  s u p r i m e ;  V ish n o u ,  ie  D ieu  

c o a s e r v a i e u r ,  e t  Shiven ,  l e  D i e u  d e s t r u c t e u r .  

Ces d e u i  d e r n i e n  s o n t  chers  d e  b o n s  c t  d e  

m a u v a i s  g é n i e s ,  l e s  P eris  e t  le s  Dives,  q u i  le s  

s e c o n d e o t  d a n s  I c u r  c s u v r e  o p p o s é e : Yishnou  

h a b í t e l e  p a r a d i s ,  le  G i n n t s f a n ;  Shiven,  T e n -  

f e r ,  l 'O n i / c r n / i ,  a u  c e n t r e  d e  l a  l e r r * .  L e  fon d  

d e  ces  d o g m e s  « s t  a s sez  « ¡ la c te m e n t  r e p r o d u i t  

d u  b r a h m is i i i e ;  m a i s  b c a u c a u p  .dc  d é t a iU  e t  d e  

n o m s  s o n t  a r a b e s .

( 2 )  M o n l a g n e  d e  l ' I n d e ,  l a  p l u s  b a u t e  d u  

g l o b c .

e t  traverso les a irs com m e ía it  u n  nuage. 

« A l) ! d it-e lle  en  gém issant, j e  veux voir 

encore  ces portes inexorables qu i n e  s’ou- 

v riro n t plus p o u r  m o i ! »

Au-dessous d u  ciel, e t b ien  au  delá de  

tons les astres, plañe le  sé jour d e  Vishnou, 

le  G innistan, q u i  je t te  dan s  r im m e n s ité  le 

re lle t opalin d e  la voie lactée. La distance 

q u i  le sépare d e  la te rre  n e  m esu re ra it  pas 

la h a u te u r  de  ses m urailles, et su r  ses por­

tes , d ’u n m é ta l  in co n n u , v ien d ra ien t mou- 

r i r  impuissants l'eíTort de  l'Océan en  teiu- 

pete , e t  la rage des volcans, soupiraux  de 

rO n d e ra h ,  vomissant mille to u n erre s  k la 

fois.

C’est devant ces portes q u ’arriva  la 

P é r i ;  longtem ps m u e ttee lle  les contem pla 

á travers ses larraes: « A d ieu ! soupira-  

t -e l le  euflo , vous q u e  m e  ferm e ii jam ais 

l ’a r ré t  sévére, raais j u s te ,  de  Vishnou! 

Adieu do n e  p o u r  jam ais !  Je  vais, pauvre  

exilée, \ iv r c  dan s  ces m ondes in férieu rs , 

dépouillée de  ma puissancc, mais non  de  

m a n a tu re  d iv in e ;  ou  b ien  j ’irai languir 

su r  te rre  avec ia race  h u m a in e ; mais plus 

infortunée q u ’elle, car  j e  m e souviendrai 

c t  ne  p ourra i m o u r i r ! »

Elle s’éloignait, lo rsque  de la  porte  du  

G inn istan  sortit to u t á coup u n e  voix ma- 

jes tueuse :

« Allahir, ne  te  liv re  pas a u  désespo ir; 

ton  bannissem ent p eu t n ’é tre  pas éternel. 

V a , parcours l ’univers, e t  trouves-y un  

tréso r assez précieux po u r te  serv ir de  ra n ­

zón  auprés de  Vishnou.

—  U n t r é s o r ! s’écria  Altahir, e t  quclle 

m i n e d ’o f ,  que is  d iainanis a u ro n t  jam ais 

que lque  valeur po u r  u n  d ieu?  N o u s -m é- 

m es, ses falbles su je ttes, nous dédaignons 

ces splendeurs huniaines. Les astres pális- 

seot devant no tre  é c la t , e t  le  soleil po u r  

n o u s  n ’est q u ’une  étoile. i 

Mais la  voix n e  répondit rien .

FloHant en tre  la crain te  et l’espoir, la 

P é ri  descendit vers leséto iles: u n  im m ense 

géant n o ir  s’oITrit k sa re n c o n t re ;  c’éiait 

u a D iv e . . .  E lle íré ra i t ,  car  sa m ain  n e  te -
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nait plus cette  zagaye d e  íeu  d o n t  elle avait 

si souvent frappé les enfan ts de  Sbiven;

« Ne crains r íen , lu í  d i t- i l ;  j e  TÍens i  loi 

en  a m i...  N e t ’abuse pas d ’u n e v a in e  es- 

p é ran c e ,  n e  ten te  pas u n e  épreuve loipos- 

sible. Non, le  G lnn lslan  n e  s’o u m r a  plus 

po u r  t o l ; mais le G inn istan  est- il  la  seule 

dem eure  divine? U n  D ieu n ’h ab ite -t- il  

pas aussi I’O nderah  ? Suis-m oi d o n e , viens 

partager n o tre  puissance, e t  tu  braveras 

alors la vengeance décue  de Vislinou;

—  Fiis de  Shiven 1 q u ’oses-tu  m e  p ro -  

poser ? B loi! a b ju re r  r in te liigence  divine 

q n i  m e  créa  po u r  conse rver?  deven ir la 

sceur c t  l 'cm u le d e sD iv e sd e s tru c te u rs? . . .  

ja m a is !

— U n re fu s? . . .  s o i t ! . . .  Poursuis u n e  re- 

cherche  in u ti ic ;  mais d an s  les miséres de 

ion exil e t  d e  ton  abaissem cnt, tu  te  re  • 

pcn tiras  p lus d 'u n e  l'ois d e  m ’avoir re- 

poussú. <i E t Ies deux géoies se séparérent.

Comaie on  voii les longui s b ran c lie sd u  

baliobab (1) descendre  du liaut d u  tronc 

ju s q u ’au so l ,  ainsi d e  la  cime aérienne 

des Gattos (2), desceiident au  b o id  de la 

m or le Coromandel d ’un c5té , e t  d e  l 'au -  

t rc  le Malabar, ü n  peuplc  industr ieux  a 

hérissó de villes ces penchants escarpés, 

e t  parm i les p lus im pnrtanies, le  Caroman- 

del m on tre  Sadras avéc orgueil.

Abdelazis, ra ja  (3) de  Sadras, avait perdu  

son p é re  dés sa p lus ten d ré  e n fan ce ; mais 

T rev e h n o r ,so n p ru d e n t  vizir(fi), d e v in tu n

(1) A r b r e  s in g u l i e r ,  l e  p l u s  g i g a n l e s q u e  d e  

r a n c i e n  m o n d e .

(2) L ' l n d o s t a n  s ' s v a n c e  d a n s  l a  r a e r  e n  f o r m e  

d e  t o n g  t r i a n g l e ,  t e r m i n é  p a r  l e  c a p  C o m o r in ,  

e t  c o u p é  e n  d e u x  p a r  Ies  G a t t e s ,  h a u t e s  m o n -  

ta g i ie s  d o n t  l a  c b a t n e ,  s e  d i i i a c h a i i l d e  r i l i m a -  

l a y a  á  a n g l e s  ^ i r o i l s ,  s ’é i e n d  d u  n o r d  a u  s u d  

j u s q u ' á  c e  c a p  C o m o r i n .  L ' c s p a c e  c o m p r i s  d e  

c h a q u o  c ó l é  c i u r e  c c s  m o n t a g n e s  e t  l e s  d e u x  

m e r s  s e  r t t r é f i t  d o n e  d o  p l u s  en  p l u s  á  m e s u r e  

q u 'o i i  a p p r o c l i e  d e  c e i i e  p o i n t e .  O r  le  M a l a b a r  

y  l o u c h e  ii I ' o u e s t ,  e l  la  c ó l e  do C o r o m a n d e l  ú 
l ’es l .

(3) Boi,

(■5) M in is t r e .

XI.

au tre  p é re p o u r  lu ie tp o u r  le  royaum e. Par 

ses soins les voisins am bitieux fu ren t  r e -  

poussés, la tranquillité  in té rieu re  se  trouva 

m ain tenue , e t t o u t  le C orom andel, ad m i-  

r a n t  T re v e h n o r , enviait a u  je u n e  ra ja  u n  

m inistre  si babile. L orsque  l 'áge du  prince  

lu í  p erm it de  p ren d re  les rén es  de l ’éta t, 

Abdelazis, plein d e  reconnaissance po u r  

son vizir, s’abandonna i  sa d irec lion  e t  le 

laissa é tre  en  to u t p lus ra ja  q u e  lui-raéme. 

U ne  seule fois l ’influence de T revehnor 

s ’était trouvée  impuissante. O n  vaniait la 

beauté  de  la je u n c  Mohavih, Glle d ’u n  des 

prÍDcipaux oraras (1) : Abdelazis fu t c u -  

rieux  d e  la v o ir ;  11 y parv in t, e t  Taima. 

E n  vain T rev eh n o r ,  q u i  redou ta it  l ' in -  

tluence de cette  beUe et vertueuse filie, 

essaya-t-il tous les m oyens d ’étouffer l’a -  

m our d u  raja. Le prince  élait devenu l ’é -  

poux de Mohavih.

La péri íugitive v iu t se  poser dans le  p a -  

lais d ’Abdelazis. La je u n e  re in e  dorm ait 

é tendue  su r  u n  l it  recouvert de  cachem ire. 

Sa bc!le lé te  était en tourée  de ses longs 

cheveux n o ir s ;  u n  cbarm e inexprim ablc  

se m ontra it dans tout son S ire ; A liahir en 

éprouvait l’heureuse  in f lu en ce , et son ceil 

fatigué de larm es se  reposait avec déUces 

su r ce  fro n t  oú  se peignaient les douces 

vertus d u  c teu r  de  Mohavih; lorsque le  

rideau  de  solé qu i couvrait la  porte  d e  la 

cham bre  s’écarta  lentem ent : deux liom- 

m es s’approchéren t d u  lit  i  pas m esurés ; 

l ’un  était l ’esclave favori d u  raja; l ’au tre , 

T rev e h n o r ; celui-cl leva sa m ain  arm ée 

d ’u n  po ignard ; íi ce tte  vue la p é r i in v i -  

sible c ru t  pousser u n  cri  effrayan t; mais 

sa voix n e  re ten tifsa it point aux oreilles 

m orte lle s! e t  ce  fut Abdelazis lui-mSme q u i  

accouru t suivi d ’esclaves, e t désarm a T re ­

vehnor.

•I Perfide! s 'é c r ia - t- i l ,  sou tenan t dans 

ses bras Mohavih qu i se réveillait eífrayée. 

Averti par  m on esclave fidéle auquel tu  t ’é-

(1) G r a n d  s c ig n e u r ,  h o t n m e  d e  r a n g .
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lais adi-cssc po u r  q u ’il te  conduisíl ici, je  

n e  pouvais le  c ro ire  capable d 'im  crim e 

q u ’en  te  voyant p ié t  le  com m etli 'o ... in ­

fa m e !— J ’ai écboué, r é p o n d i t l e v iz i r r t l e -  

van t la t e t e ; j e  saurai m ourir .  L’ambiiion 

m e guidait seule d aas  ce  que  j ’ai fait de  

g ran d  e t d ’utile  pour lo¡. A u lieu  de t 'en le- 

ve rJaco u ro m ie , j ’a ía is  préféré rég iiersous 

ton  n o m ; c 'es t  cc  q u e  j ’aurais pu  faire tou- 

jo u rs  sans cette  fem m e qiii t ’enlevait in -  

sensiblem ent S inon in fluence...  Allons! 

qu 'A drie l (1) tei-mine t o u t ! <>

Abdelaiis fit u q  g e s te , e t  les esclaves 

allaient en tra ín e r  le  vizir k la m ort,  quand  

Ja re in e  suppüa son époux de la laisser 

disposer d u  cuupable. Le ra ja  y consentit, 

lui j u r a u t  que  son a rrc t  sera it exécuté. 

« Le v o id ,  dit-elle : J e  condam oe T reveh- 

n o r  íi re ste r  vizir soum is á son ra ja  et i  

co n tin u e r  de ré p an d re  su r  ce royaunie la 

paix  e t  la p ro sp é rité .»
A ces généreuses paroles, le  rem ords  e n ­

t ra  dan s  ie  cceur d e  T rev eh n o r, il en  chassa 

l ’am bition  e t  la liaine, e t  le vizir s e je ta n t  

aux  pieds de sa souvera ine , versa d 'alion- 

dantes larmes.
La péri détacha d e  sa cein ture  u n  vase 

d ’ém eraude dans lequel elle rccueillit ces 

Jarmes, puis s’é lancant & travers l’espace, 

elle alia Ies rép ao d rc  su r  le seuil d u  Ginnis- 

t a n : la porte  s ’agita, niais sans s’ouvrir ,  et 

la voix fit en ten d re  ces n io tS ; ■■ Les larm es 

d u  rep en tir  sont agréables á V ishnou ; c e -  

p en d an t  ce ü-ésor n e  suffit pas po u r  payer 

ta  r a n ? o n ! ”
Altahir é ta it absorbée dans u n  som bre 

désespoir, lo rsqu ’elle a p e rfu t  le  Dive qui 

l ’avait invUée íi le  suivre daus rO iid e rah  : 

o Espéres-tu  encore  ílécbir l'implacable 

V ishnou? lu i d it-il. Crois-moi : re je tte  

q u i  te  r e je t te ; viens auprfis de  Sbiven; l i  

tu  re trouveras u n e  pa tr ie  im m ortelle, les 

enfants d ’u n  D ieu  po u r tes írfcres e t le 

pouvoir q u e  tu  as p e rd u .......  Viens 1 »

( 1 )  £ l r o  s u r n a t u r e l  q u i  p r é s i d e  u  l a  m o r t .

—  —

Mais Aliahir sans l ’écouter redescendit 

tris tem ent versla  te rre ,  c t  se m it á p laner su r 

rO c é a i ié to i lc d 'i ie s ( l ) .  Bali (2) lui offrit, au 

m ilieu d ’une  foiüt de  rauscadiers, u n e  mai- 

son magnifique, mais oú  lout paraissait dés- 

ordi'e e l  te r re u r .  Le n ia it je  ém u  de colére 

se prom enait ii g rands pas dan s  ses j a r d in s ; 

son esprit paraissait lu tte r  coiitre u n  des- 

sein sinistre. Des esclaves a rm és se tcna ien t 

aux  portes d 'u n  h a rem  (3 ) ;  1  ̂ u n e  femme 

paie, abattue, paraissait Gtre prisoiiniére. 

Djeli, sa jc u n e  filie, éplorée, accourait 

po u r  im plorer s o n p é r e ;  mais avan t q u ’il 

n ’ait pu  la voir, ello s ’a rré ta  glacée de 

te r re u r  en  l 'en ten d an t  d o n u e r  cet o rd re  au 

cb ef  d e  ses esclaves: « Va, e t  aj)porte-n>o¡ 

la té te d e  l’im p ru d e n te q u i  s’estlaissée voir

I  u n  é tranger. — E n te n d re ,  c ’est obé ir, » 

rép o n d it  l'esclave en  s'Oloignant.

Djeli u ’é la it re stée  im m obüe q u ’un in s­

tan t :  aussi prom pte  q u e  la pensée, e lie s ’é- 

lance vers la uiaison, a rr ive  ^  la porte  

d u  h a rem  : « Je  veux voir m a m ére ,  d i l-  

elle vivem ent aux esclaves; vous n ’avez 

pas o rd re  de  m’empGcher de voir ma 

m é re . ‘> Les esclaveshéaita ient; mais habí- 

tu és  a une  cb6issance aveugle envers  la 

filie cbérie  de  leu r  m aitre , ils lu i laissérent 

le  passage libre.

A peine en trée ,  elle se je ta  dans les bras 

de  sa m é re e t to u tc s  d e u x é tro i te a ie n tp re s -  

sées sanglotaient sans avoir la forcé d e  p a r-  

1er, lorsqu’u n  b ru it  de pas qu i se  rappro - 

ch a itrap p e la  Djeli a u s e n t im e n td u  danger 

do n t sa m ére  étai-t m enacée : Cacbe-toi, lui 

dit-elle, cache-tüi 1 je  supplierai m on p 5 re ; 

no u s  gagnerons d u  tem ps c t  sa colére s ’a -  

paisera ¡ mais c a c h e - lo i ! » Agitée d ’une 

de rn ié re  esperance, la pauvre femme se 

glisse sous u n  rideau. Le chef des esclaves

(1) A s p s c t  ( o u t  p a r t i c u l i e r  d e s  c d tM  o r i e n -  

la le s  d e  l ’A s i s ,  o ü  l 'O c é a n ie  v i e n t  s e  r a i t a c h e r  

a u  J a p ó n ,  a u x  M a ld iv c s ,  e le .

(2 )  U n e  d e s  p c t i t e s  i i c s  d e  l a  S o n d e ,  d a n s  la 

M a la i s ie .

(3 )  A p p a r t e m e n t  i o t é r i c u r  d e s  f e m m e s .

Ayuntamiento de Madrid



se p résen le , la je u n e  filie s’avance a u -  

devant de lu i,  e t  sans d ire  u n  m ot, elle 

s ’agenouille, les bras leu d as ,  la té te  bais- 

sée sous son voile. T rom pé par cette  

a iliiude  iupp lian tc , le clief des esclaves 

f rappe...  inais reconnabsan t Djoli a u  cri 

q u ’clle pousse en  tom baiit, íl s’enCuit, saísi, 

d ’épouvaiite e t  d ’h o rrcu r.  La nouveüe de 

sa funeste m éprise se  répandit bientót 

dans loute la inaison. Le m aiire  a c c o u ru t : 

sa fem m e était é lendue  sans mouveineiit 

p ré s  de  leu r  filie m o u ra n ie : "  G rñ c e ! m ur- 

niuvait Djeli, grüce po u r  uia m e r e ! « Le 

m alheurcux  p é re  dem eurait pÉirifié h ce 

terr ib le  sp ec lac le ; q u an d  sa femme reve- 

n a n t  á  elle ouvrit ses yeux elíarés. «Vous 

v ivrez, lu i  d i í- i l ,  p u isq u ’elle ie  demande. 

A b i j e  n 'a i  p lus la forcé d e  p u n ir !  — Je  

t ’ai sauvée, nía n i é r e ,» prononca ia jeu n e  

íille avec eíTort; piiis elle acbeva de m ourir.

Le sang de-la généreuse v ictim e de l ’a- 

m o u r  filial coulait e n co re ;  Altaliir en  re- 

cueillit les de rn ié res  gouttes dans son vase 

d ’ém eraude , sVleva dan s  le ciel et alia le 

déposer su r leseu il  d.u G inn isian : la p o n e  

s ’c n tr ’o u v ri t ;  la p f r i  a p e r fu t  ce tte  contrée 

de  délices, au tre fo issi b ien  connue  d ’elle; 

elle vit se dérou ler  ces longues allées d ’ar- 

b re s  fleuris, e t  ílainboyer ses palais de  lu- 

m ié rc .. .  mais les ba ttan ts  divins se re fe r-  

m éren t  e t la vcix s’é c r i a :

« Bien ra re  est le (résor que  tu  p résen - 

tes. P e u  de fill< s, sans d o u te ,  on t donné 

leu r  vie po u r  leu r  m é re j  mais elles n ’ac- 

com p iissa icn tp o u rtan tq u ’un devoir, landis 

que  b ien  des móres o n i  cen t fois donné  

leu r  vie po u r leurs  filies. N on, ce  trésor 

n ’est pas encore  assez p récieux  p o u r  payer 

ta rancon. »

La péi'i désolée ne  tarda  pas á rcncon- 

t r e r  le  Di've : «A liahir, lui dit-il, tu  as 

une  inépuisable p a tie n ce ; uiais la nfltre s ’é- 

pu ise , et Toici la dernií^re fois q u e  je  

t ’apporle des olTres trop dédaignées. Cboi- 

sis done l  l ’instaiit de languir éternelle- 

raen t  sans divinité, o» d ’accepter la notre 

el d e  le  venger su r  les liom m es, su r  les

péris memos; de r in ju s te  r lg u eu r  d e  Vish- 

n o u . .. Altabir sentit s’élever dans son cceur 

une  pensée in f trn a le ,  mais l ’étoulTant au s-

sitüt, e lledescenditrap idem entversla  tcrre.
Comme elle traversait une  campagne 

r l d ie  e t  a n im ée , les sudras {1), profitant de  

la fra tcbeúr d u  m atín , se rép an d a ien t en 

foule h o rs  de  leurs  cbaum iéres. Hummes 

e t  fem m es se  livraient en  cb an tan t aux 

mcm es travaux : lis secouaient Ies arbres 

chargés de  fru its ;  cueillaient le r iz  e t le 

poivre m ú r s ; dépouillaient de  leurs  co - 

cons les branclies des h au ts  m ü r ie r s ,  

Iressaient des na tte s  légéres avec u n  jo n e  

blanc e t  m inee , filaient la laine soyeuse du  

n iouton, ou  le  duvet encore  p lus iin de  la 

cbévre  (2 ) ,  tandis q u e  les Iroupcaux bé- 

lalent au to u r  d ’e u x , e t  q u e  les riusseaux 

cacbés sous les a rb res re ten iissa ien t des 

joyeux ébats d e s jeu n es  baigneuscs. «Pour- 

quoi n e  serais-je  pas aussi heureuse  que  

ce peuple, pensa la p c r i , m oi douée d ’u n e  

jeunessé  é ternelle, d 'u n e  prescience su p é -  

i 'ieure ¡ m oi q u i ,  devenant íi m on g ré  in ­

visible e l  a é r ie n n e ,  n ’aurais á red o u te r 

au cu n  danger! ’> Mais, le  souvenir d u  G in -  

ni.stan, de  celte  patrie  encore  si récem - 

m cn t en trev u e , v in t soudain révelllcr dans 

son am e toutes Ies am ertum es de l ’exil.

<< T rom peuses soot ces jo ies  b ru y a n te s , 

a jou ia-t-e lle ; le  b o nbeur vérilable n ’existe 

pas au-dessous d e  la voic lac tée ! »

E n  cet in slan t, e t comme po u r répon- 

d re  a ses tristes réflexions, elle vit k l 'écarl 

u ne  trés - jeu n e  filie, do n t les liab iis  deso io  

et lesbracelets d ’a rg en t  flexible annoncaien t 

qu 'e lle  appartenait h une  famille des plus 

opulentes de  ces canipagnes. Si grande était 

sa beauté  q u e  la péri m ém e en fu t s u rp r i s e ; 

mais elle n ’e u t  pasbesoin de son intelligence

(1) C u U i v a t e u r s ; i l s  fo r m e n t  u o e  caste  dis- 
tíñete.

(2) C 'est la  m a tié re  p re m ié re  d u  caehemire.  

Ce d é la i l  iQ4ique q u e  c e l te  cam p ag n e  e s t  au  

pied  de  l 'H im alaya ,  e t  p ro b a b lc ra en t  la  vallée 
inéme d e  Cachemiie.
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divine po u r reco n n a ttre  su r  ces traits  char- 

m ants  re in p re in le  d ’u n e  douleur profonde. 

U ne  vieille esclave se rra it  d an s  ses b ras  la 

je u n e  filie, cherchan t \¡ la  consoler e t  b pé* 

n é tr e r  la  cause d e  son cbagrin  : c«Non, lui 

répondait-c lle , n o n !  ce  scc ret  doit m ourir 

avec moi. Toi-m em e, b o n n e  n o urrice , toi- 

m ém e tu  m e  repousserais avec b o rre u r  si 

tu  le  connaissais.

Mais la  no u rr ice  insistait tou jou rs  avec 

l ’opinia treté  de  Ja tend resse  : « E h  bien, 

s’écria  D aginah, q u e q u e lq u ’ü n  au  moins

le  sache e t  m e  plaigne : mais to i .......  toi

s e u le ! . . .  t u  sais, n o u rr ice ,  d e q u e lle  sainte 

am itié  m ’a loujours aimée ma sceur Lol- 

lah. ü n  peu  plus ágée q u e  m o i , elle n ’a 

profité  de  cet avantage q u e  po u r  m ’entou- 

r e r  de soins assidus. Mes peines étaicnt les 

s iennes , et elle m ’appelait au  partage de  

tou tes  ses jo les ...

—  P o u rq u o i  done étes-vous tris te  le 

jo u r d e  son b o n b eu r ,  le jo u r  oü  elle épouse 

A m ir, le  plus adroit des cbasseurs d e  la 

m ontagne, le  p lus beau? .. .

__ T ais-to i.......  ta is - to i .......  h o n te  et

c r im e ! . . .  c ’est  ce  b onbeur q u i  m e  fait 

m a l...  m oi aussl j ’a im e Amir. ”

La no u rr ice  pülit. Aprés ce  te rrib le  aveu, 

toutes deux reslaien t iiiuettes et oppressées, 

lo rsque  le  íeuillage s ’agita, e t Am ir parut.

Daginah ne  p u l  re te ñ ir  u n  faible c r i ; 

mais se re m e tta n t  au ss itO t:»  Q uoi done, 

frfere, lu i  dit-elle d ’u n e  voix presque  e n -  

jo iiée, avez-vous p e rd u  Lollab, q u e  vous la 

cherch iez  ici?

—  N on, Daginah, répondit A m ir ;  mais 

c’est vous q u e  j e  vais pe rd re ,  el j e  ne puis 

m ’y résoudre . J e  vous aim e...

—  M o i! . . .
__Vous, D a g in ah ;  vous éfes si belle!

A h ! pourquoi faut-il q u ’avant de  vous avoir 

vue , j ’aie c ru  a im er \ o t r e  sceur? Oui, je  

vous ai connue  trop  tard . Alors j ’ai lu tté ;  

j 'a iv o u lu rem p lir  m a promesse envers votre 

sceur; mais j ’ai c o m p risq u e  vous partagiez 

messouíTrances... q u e  vous m ’aim iez... Ah! 

désormais c ’était tro p  peu  de  toute ma forcé

pour ce  doub lesac rifice ; je  ne  l ’accomplirai 

pas. Jev ien s  de m e je tc r  aux genoux de votre 

p (!re ;m es la rm e s l 'o n t  to u c h é .e t i l  consent 

q u e  la pompe nuptia le , préparée  po u r  votre 

sceur, nous unisse k jam ais. »

Éperdue  d e  surprise  e t  d e  jo ie , l ’esprit 

d e  Daginah tournoyait dan s  u n e  espéce 

d ’ivresse, q u an d  u n  c r i  déch iran t v in t Ten 

a r r a c h e r : sa sceur gisait sans m ouvem ent 

devant elle. In q u ié te  de  la  longue absence 

de  son Caneé, Lollah l’avaic suivi e t veniiit 

d e  to u t en teudre .

L esc la m e u rs  de  Daginah e t  d e l a n o u r -  

rice  eu re ii t  b ien l6 t a» ir6  la famille e n t i i r e : 

des secouis m ultip liís  rappetóren t Lollah 

íi la  v ie ; elle je ta  su r sa sceur u n  reg ard  si 

douloureux que  D aginah n e  p u t  le sou te -  

n ir  e t  d é to u rn a  la l é t e ; puis saisissant les 

m á n s  d 'A m ir  dans ses m ains trem blantes, 

elle le  co n ju ra  d e  ne po in t abandonner celle 

qu i s’é ta it d é j i  c rue  sa femme. Ses priéres 

étaient si touchantes que  personne ne pou- 

vail r e te ñ ir  ses la rm e s ; elle aussi p leurait 

am érem cn t, puis rcp ren an t dé la  fermetéelle 

declara qu 'e lle  n ’accepterait jam ais un  bon- 

h e u r  acheté  aux d6i>ens de celui de  sa sceur; 

q ue  ce  b o nbeur n e  serait q u ’u n  rem ords, 

u n  supplicc c o n tin u e l ; mais Am ir s’écria 

d 'u n e  voix farouche q u ’il ne  pouvait vivre 

sans la belk; Daginah, e l  que  si elle p e r-  

sisiait ^ le refuser, il allait se pe rce r á ses 

yeux. l iu  achevant ces m ots , il t ira  son 

poigiiavd; LolUih dem eurait  m u ette  de dou ­

leu r  et d ’elíro i; D aginah , au  contra ire, 

semblait puiser de  l ’énergie dans l ’énergie 

d u  je u n e  iiomme : elle contem pla u n  iiis- 

tan t sa sceur e t  Am ir, ces deux frou ls  sm' 

lesquels le  m ém e désespoir se peignait en 

traits si différcnts : " A ttendez-m oi tous 

ici, dit-elle av ecd ig n ité j  d a n s u n m o m e n t ,  

Am ir, je  vous rapporte  ma réponse. « Elle 

s’éloigna ra p id e m e n t ; u n  q u a r t  d ’heure  

s 'écoula au  milieu de l 'anxiété  g é n é ra le ; 

enfm Daginah re p a ru t .. .  sa dém arclie  était 

íerm e quoique moins précípitée, son voile 

retom bait avec soin su r  sa figure : « Amir, 

je  suis p ré le  íi vous épouser, si vous le dé-
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sirez c n c o re ; » dit-elle en  re levant son voile. 

Une exclamalion d ’h o rre u r  soriit de  toutes 

les po itr iues... Dagiiiali veiiai t de  couper scs 

longs clievciix, de rcp an d re  su r son visage 

c t  su r  son coi'ps la séve brillante d ’unc 

lierbc yénénctisc.., des tra its  lívidos coinme 

ceux de la m o n  rem placaient sa nierveil- 

leuse beaiilé, q u i ,  insaisissable fanlom e, se 

dissipaie au  luilieu de l ’aii', lo rsqn 'A Iuliir 

la recueiliii dans son vase d  em eraude  et 

s ’éieva vcrs le G innistan. A son approclie 

les portes tour.nérent su r  leurs  gonds en 

re n d an t  u n  son h a rm o n ie u x ;  les voix des 

péris sa luü icn i avec transport la scciir qui 

venait de  reco n q u é rir  sa place p a im i elles, 

e l  A liahir s ’avancaut ju s q u ’au trSne  de 

Visliiiou, y d íposa  son oiírande. « Altabir, 

d it le D icu , la  rancon  est payée. I l  n ’y a 

r í e n  d e  si r a r e ,  d e  si précieux que  le

dévouem ent d ’une  femme q u i  sacrifie sa 

beauté  po u r assurer le b o n h eu r  d ’une 

rivalc. Repi'ends ton  ra n g  et ta  pu issan ce !

—  Dieu bon et niiséricordieux, répondit 

Altahir, vcrsant de douces larm es, la re ine  

Mohavili est tieureuse ; D je li ,  habite  dans 

ton G innistan, inais Dagínab soulTrc prés 

de  sa so ju r ,  devenue le p o u s e  ío r tu n ée  

de r i ie u re u x  A m ir.. .  l ’crm ets q u e  ce  pou- 

voir qu i m ’est ren d u  puisse la rappeler  de  

la  v ie ,  q u ’clle vienne partager dans mon 

palais les félicités du  G in n is tan ! >>

Vislinou fit u n  signe d 'assentim ent, ct 

Daginah q u itta n t  sa dépouille raortelle, Tint 

re tro u v e rd an s le c ie l  la beauté q u ’elle avait 

p e rd u e  su r  la terre.

O ctave  De l a p o r te .

Un jo u r  je  m e  disais, voyant la  grande m er 

E cu m er e t  m o n te r  e n  bouillonnant dans l ’air,

E t  ju sq u ’a u  firm am ent pousser u n  cri  su b l im e :

Q ue  som nies-nous, h é la s ! devant u n  te l  a b im e ! 

l í i  la  bouche e n tr ’ouyerte , e t  le.sein agité,

J ’étais toot en  émoi devant l 'im m ensité .

E t  cependant voilá q u ’á l’éclat des étoiles,

U n vaisseau dans le p o rt  en tra it  á  pleines voiles.

Les matelots debout, T écam e encore  a u  fron t,

E t  leurs  cabaiis trem pés, é la ien t to u s  su r  lé p o n t ;

E l  leurs  yeux, rayonnan l d u  p r ism e  d e  la gloire,

Serablaient com m e e a  tr io m p h e  ec d isaient la victoire;

E l l ’hom m e suspendu su r  le  goufTre béan l 

Me paraissait alors p lus g rand  q u e  l ’océan.

Soudain j e  m ’é c r i a l : P u rs  enfan ls de  lum iére,

N’adniirons do n e  pas tan l l 'insensib le  m atiére ;

Car elle suit (oujours u n  in s lin c t a rré lé ,

In im uable  c t  fixé de  tou te  é te rn ité .

L 'hom m e, son p ro p re  a rb itre ,  e s t changean t par na tu re ,

E t  partan t, au-dessus de  to u te  c ré a l t i r e ;

C ar seul il a recu  d e  la  Divinité

Ce q u i  fail sa  g ra n d eu r  : la sa in te  xolojité. An to n i D eschamps .
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C harles V I ,  opera e n  c in q  actos, pa ­

roles d e  MM. Casimir Delavigae e t G er- 

m ain  D elav igne, m usique  d e  F .  Halévy.

L e  tl idAtrc r e p r e s e n t e  l ’i n U r i e u r  d ' u n c  m é t s i -  

r i e ,  p r é s  P a r í s ,  a u  b o r d  d e  l a  S e ine .

R ay in o n d , vieux soldat q u i  autiefois 

d an s  u n  coinbat a sauvé la vie d e  Char­

les V I,  a u n e  jolie  filie nom m éc O dette, 

Gllcule d u  roi. O deite , en tourée  des pay- 

sa n s ,  des l>atelier<s e l  de  ses compagiies, 

songe t r is te m c n t : elle est dem audée par 

son parrain.

T u  p a r s ,  

lu i disent Ies jeu n es  filies,

a d í e u ,  ( e v o i l á  g r a n d e  d a m e ,

T b  m a n q u e r a s  s o u s  I’o r m e  o ü  n o u s  d a o s o n s ,  

S u r  la  r iv e  o ü  l e  b r u i t  d e  l a  r a m e  

S e  m ¿ le  á  d o s  c b a n so n s .

D u  b o u  y í c u i  r o i  c o n s o lé  l a  fo l ie ,

N e  r i v e  p l u s  a u x  c h a n t s  d u  b a l e l i e r ,

P o u r  é l r e  b t u r e u i  q u e  t o n  cc eu r  l e s  o u b l i e ; 

M a is  s a n s  n o u s  o u b l i c r l

—  Votre souvenir n e  v iendra q u e  trop 

m ’a ttr is ter ,  répond  Odette. —  Moins que 

Tabsence de  certaiii écuyer, rep ren d  Ray- 

lu o n d ;  inais conso!e-to¡, e n fa n t ;  a ton 

re lo u r  nous ferons la  noce. —  PauTre 

Charles! d it O dette , pensant k son am ou- 

reux . —  C’est le  nom  d u  dauph in , rep rend  

u n  bate lier.— E t  c ’est celni d u  roi, ajoute 

lev ieu x  so ld a t .— H élas! d l tO d e t t e ,  ce 

nom

I I  n e  r a p p e l l e  p l u s  q u e  s o u t f r a n c e  e t  m i s é r e . . .  

n i a l b e u r e u x  f ii s . m a l b e u r c u x  pére !

L ' u n  e s t  p r o s c r i t ,  l ’a u t r c  in seo sé .

Mais, rep ren d  R aym ond ,

Q u 'u n  b e a u  j o u r  le  to c s io  v i e n n e i s e  f a i r e e n t e n -  

E t  d e  I c u r s  e n n m i s  le  r c g n e  s e r a  c o u r t .  [ d re ,  

M a b o n n e  l a m e  d ' A z i n c o u r t  

Q u a a d  d o n e  p o u r r a i - j e  t e  r e p r e n d r e  ?

O n en tend  le son d u  c o r ; c ’est la  re ine  

Isabeau d e  Bavlére e t  Tangíais Bedfgrt qui

chassent le  g ib ier d u  roi. T and is  q u ’O dette  

va se p a re r  po u r  son départ,  le  vieux sol­

d a t exale sa ha ine  co n tre  les A nglais : 

« Honte et m alheur su r  e u x ! s’écrie-t-il,

—  O ui, m a lh e u r ! rep é ten t les bateliers.

........................C b a n t e z - n o i i s

C e t t e  v ie i l le  c b a n s o n  f r a n c a is c ,

K a y n io i id ,  q u e  n o u s  c o n n a i s s o n s  l o u s .

—  V a p o u r  n o t r e  c b n n s o n  f r a n c a is e .

A u  r e f r a i i i ,  j e  c o m p t e  s u r  v o u s .

Raym ond c h a n te :

c L a  F r a n c e a  l ’l i o r r e u r d u  s e rv a g e ,

» E t  s i  g r a i id  q u e  s o i t  l e  d a n g e r ,  

n P ! u s  g r a n d  c n c o r e  c s t  son  c o u r a g c ,

»  Q u a n d  il f a u t c h a s s e r  l ' é t r a n g e r .  

u V ie u n e  le  j o u r  d e  d é l i v r a n c e  

» D e s  cceurs  c e v i e u i c r i s o r l i r a ;

»  G u e i r e  a u x  ty r a i i s  : j a m a i s  e n  F t a o c e ,

» J a m a i s  [ 'A n g l a i s  n e  r é g n e r a .  »

—  C o u r a g e ,  a m is  1

d it  en en tran t le dauphin  sous l 'h ab it  d ’un 

écuyer,

e t  j e  v ie n s

E n t o n n e r  av e c  v o u s  n o t r e  c b a t i s o n  g u e r r i é r e .

— Q u o i  1 C h a r l e s ,  t u  l a  s a i s ! Q u i  t e  l ’a p p r i t ? . . .

—  Moti  p é re .

V o y cz  d o n e  s i  j e  m ' c u  s o u v ic u s .

<1 R év e i l le - to i ,  F r a n c e  o p p r i m í e ,

» O n  te  í r u t  m o r t e  c t  t u  d o m á i s .

» U n  j o u r  v o i t  m u u r i r  u n e  a r m í e ,

» M a is  u n  p e u p l e  n e  m e u r t  j a m a i s .

» P o u s s c  le  c r i  d e  di’l iv r a n c e ,

» E l  l a  v ic to i r e  y  r é p o n d r a .  

a  G u e r r c  a u x  t j r a n s ; j a m a i s  e n  F r a n c e ,

» J a m a i s  l 'A n g l a í s  n e  r é g n e r a .

Des Anglais q u i  v ienncn t d ’a rriver m e-  

nacen t le dauphin  d e  le tu e r  s’il ose répé- 

ter ce refrain. » j e  l ’ose, d it-¡l,

n E n  F r a n c e ,  j a m a i s  l 'A n g l e l e r r e  

»  N ' a u r a  v a í n c u  p o u r  c o n q u e r i r .

» S e s  s o l d a t s  y  c o u v r e n t  l a  t e r r e ,  

n L a  t e r r c  d o i t  l e s  y  c o u v r i r .

» P o u s s o n s  l e  c r i  d e  d ^ l iv r a u c e  

» E t  l a  v i c t o i r e  y  r é p o n d r a  :

»  V iv e  le  r o í  I j a m a i s  e n  F r a n c c ,  

u J a m a i s  l 'A n g l a i s  n e  r é g o e r a .  <>

II tire  son épée, se raéle parm i les pay- 

saus; mais le cor re ten tit  d e  nouveau, les 

deux partís déposeiit les arm es; la  re ine
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s’avauce. «,Ie n e p u is p a ra i tre  á ses yeux,» 

d it Charles á R ajm ond. II s'é loigne parm i 

la fo u le ." Com ment la re ine  e t lui peuvent- 

ils se  c o n n a í t r e ? » pense  le soldat étonné. 

O detle  v ien t recevoir ses instructions.

R e s p e c t  á  c e  r o í  q u i  s u c c o m b c ,  

lu i  d it la  pcrfide Isabeau,

L ’ín f o r t u o e  .n jou le  á  s e s  d i o i u .

E l l e  e s t ,  s u r  le  b o r d  d e  l e u r  l o m b e ,

U n  s e c o n d  s a c r c  p o u r  le s  ro is .

—  M a v ie ,  á  ce  r o l  q u i  s u c c o m b e ,  

répo iid  O dette,

D a n s  u i o n  c c eu r  s o n t  g r a v é s  ses  d r o i l s ;  

P u i s s é - j e  a r r a c l i c r  á  l a  l o m b e  

L e  p l u s  i n f o r l u n é  d e s  r o i s !

—  D 'u r j  í i r e  a i m é  t o u t  i n q u i é t e .

C e  q u ' i i  f a i t  j e  y e m  l e  s a v o i r ;

C i in q u c  m o t  q u ' i l  p r o n u n c e ,  O d e t l e ,

M e le  r e d i r e  e s l  u t i  d e v o i r .

D i e u  le  p r e s c r i i .

—  J e  f e r a i  m o n  d e v o i r .

—  N e  p c r m e t t c z  p a s  q u ’u n  f a n l ó m e  

S e  c o n s u m e  e n  g r a v e s  p r o j e l s ;

P a r l e r - l u i  p e u  d e  s on  r o y a u m e ,

E t  m o i n s  e í c o r  d e  se s  s u j e i s .

D i e u  le  d i i f e n d .

— R e in e ,  j e  m e  s o u n ie i s .

—  ü n  v a i n  r e s t e  cl’i n t e i l i g e n c e  

D e  ses  m a u x  a i g n l  l e  p o i s o a ;

Ega j-ez  p l u l ó t  s a  d é m e n c e  

Q u e  d e  r a p p e l e r  s a  t a i s o n .

D i e u  l e  p r e s c r i t .

—  E t j ' o b í i s  d ' a v a n c e .

—  Q u ' i l  o u b l i c  e n f in  q u a n d  J e  v e u x ,

E t  q u a n d  j e  v e u i  q u ’il se  s o u v ie n n e ,

E n  e sc l a v e  q u ’il m ’a p p a r l i e n n e ;

P l u s  l i b r e ,  i l  s e r a i t  m a l l i e u r e u x .

D i e u  l e  d é f e n d .

— Reine, qu’il soit beureui. 

Isabeau s’ap erfo it  q u ’Odeite porte  au  cou

u ne  chaine  fo rtnéede  fleurs de  lis d ’azur et 

d ’o r ;  elle lu i  d e m a n d e :  « D e  qu i tenez- 

vous ce tré s o r?  est-ce d u  ro i?  —  Non , 

re ine , d ’u n  je u n e  homine. —  Son nom ?

—  Charles. —  V iendra-t-il ici ce s o i r ? __

P e u t - é t r e .  —  II faudra l ’y re teñ ir. —  

Pourquo i?  —  P o u r  le livrer. Dieu vous 

l 'o rdonne; c ’est u n  tra itre , un  ennem i du 

R oí. j) Isabeau va rc jo ind rc  Bedfort dans la 

forét et le préveim ' de la cap turo  d u  dau-

phin . O dette  élait conibatlue  e n tre  son 

am our et son deToir lorsque Charles ar- 

rive. «Je pars, lui dit- elle, je  vais consoler 

Ic roi daos sa m isé re .» A oes mots T ainour 

d u  je u n e  hom m e se cliange e n  respect, e t 

s e je ta n t  aux genoux d ’O dette  il lui avoue 

q u 'i l  la  tro m p ait,  q u 'i l  est le  dauphin. 

I.a  pauvre  filie cache sa  tete dans ses 

m ains afin d ’étouHer ses sang lo ts , puis 

s ’in d in a n t  devan t Charles, elle p rie  Dieu 

que  le  i'oi puisse u n  jo u r  le  bén ir. Mais 

le  b ru i t  du  co r s’a p p ro c h e , k s  Anglais 

TÍeD nentpours’em p arerd u d au p h in ;O d e tte  
Ta le  faire so r t ir . . .  o n c n te n d  galoper leurs 

chevaux ... il e st p e r d u ! . . .  P a r  b onheur 

u ne  barque  se trouve prés d u  rivage, Odette 

doiine  son echarpe  a u  daupliin , il descend 

p a r  la fenctre, s 'élance dans la barque, lui 

c r i e : « A d ieu ! '■ e t  l ’onde l ’emporte. O dette 

é ta it tom bée h genoux po u r  rem erc ie r  le 

c ie l.. .. la  p o rte  s ’ouvre , Íes Anglais en tre n t  

p réc ip itam m ent; la je u n e  filie leu r  ind ique  

q u iiled au p h in s 'e s t  en fu id an sla  forét, e t  ¡es 

Anglais trom pes se  m etten t  á sa poursuile.

U n s a l o n  é b l o u i s s a n i  d e  l u m i é r e s  á  r b ó i e l  S a in  t-  

P a u l .  I s a b e a u  e t  B e d f o r t  s o n t  a s s i s ,  u n  o r -  

c b e s i r e  e s t  d i s p o s é  s u r  u n  d e s  c d t é s  d u  

i b é i t r e ,  d e s  c b a n l e u r s  e t  d e s  c l i a n t e u s e s  

v i e n n e n t  d ’e x é c u t e r  u a  n i o r c e a u  q u e  l ’o r -  
c h e s l r e  a c h c v e .

Au m ilieu de  cette  fute la re in e  m on tre  

aux A n g la is l’actc  qu i deshérite  le  dauphin  

et d o n n e la c o u ro n n e  au  je u n e d u c  de Lan- 

castre. Le roi le signera le so ir, e t demaiu le 

p rince  anglais en tre ra  dans sa bonne  ville 

de  París. Aprés la m usique  vient la danse, 

puis irois portes s 'ouvren t, des tables sont 

servies avec u n e  sp lendeur i'oyalc ¡ un  niai- 

t r e  des cérém onies s ’avance, la re in e  se 

leve, présente  sa main i  B edfo rt: oMylords 

e t  m essieurs , le  banquet nous attend. » 

Les tro is  portes se re fe rm en t e t  le  salón 

resle  désert. Charles VI s’avance b pas. 

ten is, les cbeveux et les véiem ents e n  dés-  

o rdre  : o J ’ai faim ! d ¡ t - i ¡ ;  q u e  f o n t - i l s  

done?  tout le m onde m ’o u b lie ...  Odette 

aussi. I) II se  rappelle q u e  d an sce  salón il a
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dansé avcc la  re in e , q u i  é ta it belle e l  tendré  

a lo rs .. .  Mais elle n ’est p lus que  bello, rc -  

p ren d -il  tris lem cnt. Ce soir-15,

J e  m e  f a i sa i s  u n  j e u  

D ’inC r ig i ie r  m a i n t e  d e m o i s e l l e  

Q u e  m o n  r a a s q u e  e f f r a y a i t  u n  p e u .

Á u  f e u ! s a u r e z  l e  r o í  I le  l o i  s e  i n e u r t ; 3U f « u !

s ’écrie  Charles s’en fuyant avec épouvante ; 

puis il s’a rrS te  e t  se  dem ande 

Pourquoi ce c r i : sauvez le roí I 
Ici qui done est roíT Personne.. ■ 

Aujourd’h u i . . .m a ísa io rs .. . je  cherchcetjene
[ p u i s

r a p p e l c r  c e l u i  q u i  p o r i a i l  l a  c o u r o c n c ,

J e  V a í  í o n n u  j i o u r t a n t . . .  i l  s e r a  m o r t  d e p u i s .  

C 'e s t  gr<ind p i l i é  q u e  ce  r o í ,  q u e  l e u r  p é r e  

L c u r  b i e n - f l im é ,  so ic  m o r t  si p r o m p i e m e n t ; 

C a r  s a  b o n t é  c o n s o l a i t  l e u r  m i s é r e !

A h !  s ’i l  v lv a i t ,  j ’i r a i s  d i r e  á  ce  r o í :

J e  soutC re  a u s s i ; p r e ñ e z  p i l i é  d e  m o l !

(O n  en ien d  les chan ts  des buvenrs. ) 

íQ u e l  b ru i t!»  (II se d irige  vers ia  salle d u  

banquet.)

M ais  n o n ,  j e  n ' o s e ; e l l e  e s t  l á  c e t l e  r e i n e .

S o n  r e g a r d  l ú e :  u n  j o u r  q u e ,  f ixé s u r  le  m í e n ,

11 m e p e r c a i t  l e c o í u r ,  j e s u i s  m o r t  d e  m a  pe in e ;  

C e  r o í ,  c  é t a i t m o i - m í t n e ;  o u i , m o i ,  j e m ’e n s o u -

[v iens .

Q u a n d  v o u s  v e t r e i  l a  t o m b e o ú j e s o m m e i l i c ,  

P r l c z ,  p a s s a n l s ,  p r ie z  e t  T>arlez b a s ;

O n  d i t  t o u j o u r s :  I c i  r a o r t s  n e  sou íT rcn l  p a s ; 

J e  soufTre, m o i ,  s i t ó t  q u ’u n  b r u i t  m 'é v e i l l e .  

V o u s  q u i  m ’a i m i c z  a u  t e m p s  o ú  j ' é t a i s  ro i ,

J e  s o u f l r e e n c o r ,  p a s s a n l s , p r i e z  p o u r  m o i !

11 tom be assis e t  p leure  e n  cacban t sa 

téte  dans ses malns. Les chants des bu - 

veurs s e fo n td e n o u v e a u e n te n d re .  O dette 

v ien t  aup rés d u  ro i, elle essaye d e  le  faire 

parler. Le pauvre  insensé répond : <i Les 

uiorts u e  parlen t pas. ■> Voulajit le prépa- 

r e r á  re v o ir le  d a u p h in ,  elle luí d i t : «Votre 

ctE u r regrette  que lqu ’un que  vous aimez.

—  Non, les m o rts  n ’a im en t rien . —  Quel­

q u ’u n  q u i  vous aime. —  Personne n ’aime 

les m orts. — J e  vous m énerai au jourd 'hui 

cbez m on p i r e  voir le  soleil, lesfleuvs, laver- 

du re . n L e ro iso u r i t ,  puis re to m b an td an ssa  

tris tesse  il r é p o n d : <> P o u r  les m orts il n ’est 

fleui' n i ve rdure .»  O dette  apercoit deü car-

tes , elle les lu i  in o n tre .. .  il se ran im e. oCc 

so n t m es cartes , s ’écrie -t- i l ,  celles q u e  la 

re in e  m 'a  fa it enlever parce que  j e  lui 

avais désobéi. » 11 sépate  les c o u le u rs : les 

noires se ron t les A ngla is; il les d o u n e  á 

O d e tte ,  c t  les voilá tous deux qu i jo u eo t  á  

la  h a la ü le .  l e  je u  d u  ro i l 'em porta it lou- 

jo u rs  su r celui d e  sa filíenle lorsqu’elle 

to u rn e  po u r d e rn ié re  carte  A r g i n e :  ■■ C’est 

la r e in e ! d i t  Charles e ffray é ; j e  l'avais mise 

avec les Anglais; j ’ai p c u r . . . » II t i r e  une  

ca r te  sans oser la reg ard e r  e t  la in o n iran t á 

O d e tte :  uR cgarde, toi. — C’estC /ia r íem o *  

gne ,  répond-eile. —  J 'a i  gagné la  ba ta iile ! 

s’écrie  le  ro i, qu i se réjouissait d 'avo ir ba ttu  

les Anglais, q u a n d  Isabeau e tB ed fo rt ,  sous 

p ré tex te  de  lu i faire signer la paix, v ien- 

n e n t  lui faire  signer la donation  de la cou- 

ro n n e  de  Franco  au  profit d u  je u n e  L a u -  

castre.

U n e  t e n t e  d e v a n t  l a  m a í s o o  d e  R a y m o n J .

Le vieux soldat a suivi sa filie, il s’est eta- 

bli c ab a re tie r ;d e sé tu d ian ts ,1 ly an tp r isp a r ti  

po u r  le  dauph in , sont á boire. Charles VI 

e n tre  appuyé su r  le  b ra s  d ’O d e t te ; il est 

env ironné  d e  bourgeois e t  de  jeu n es  filies 

je ta n t  des fleurs su r  son passage; tous 

prieiit  D ieu  d e  re n d re  la san té  k leu r  bon 

roi. Charles e st  úm u, il les rem erc ie  de  ne 

l ’avoir p o in t oublié, puis re lom be bien tó t 

dans sa raéiancolie, e t  to u t le m onde  s’é -  

loigne avec rcspect. Le dauphin , prévenu 

par O dette  de  l 'a rr ivée  d u  ro l ,  s ’approcbe i 

le ro i ne  le  reconna it  pas. Le d auph in  d it  

q u e  sa m ére  I 'a  chassé, q u e  son héritage a 

passé aux  m ains des é lrangers , q u e  son

p ére  l’abandonne.......Je  plains ce  je u n e

bom m e, d it le  roi & Odette; a h ! q u e  n ’est> 

il m on fils! —  Mais il l’est, r é p o n d -e l le  

placaBt la main d u  ro i su r  la té te  d u  dau* 

ph in , com m e po u r  le b én ir .  » Le dauphin 

p ren d  cette  main e t  la  baise avec a m o u r ;

le  ro i tressalUe........J 'avais u n  fils, d i t- i l  ^

O dette; a ttends.. .  j e m e ra p p e lle . . .  sestra its  

é ta ien t les siens.. .  q u ’il parle .— Mon p ére  t

— Ah 1 parle  encoré . —  Mon p é r e ! —  C’est
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lu í 1 s ’écrie  le ro i avec la p lus vive émotion, 

sa voix m 'a  répondu . —  Mon p é r e ! —  

C 'est m on Gis, m on bien-aim é, m on  C har­

le s ;  6 m on Charles! tu  m ’es re n d u !  » E t 

le  b o n h eu r  vieot aussi d e  re n d re  au  roi sa 

raiüOD. E n  ce  m o m e o t ,  d e  la p a rt  de  

la r e in e , on v ien t ayertir  O detie  d e  r a -  

m en e r  le ro i a l 'hóte l S a in l-P a u l .  « C e  

jo u r  est u n e  fé tc  qu i fera rép an d re  b ien  des 

pleurs k ceux q u i  la ve rron t, sire , lui dit 

le  vieux so lda tj c’est l’en trée  d u  prince  an- 

glais p o rtan t  ,votre couronne  a u  f ro n t .—  

Voili m on l ié r i t ie r ! » s ’écrie  le ro i  se  j« tant 

d an s le sb ra sd e  son fils. Le dauphin  convient 

avec son pfcre q u ’il va aller rassenibler les 

chefs e t le u rs  h o m m esd 'a rm cs , q u ’il viendra 

ensu ite  do im er tro is  fois d u  co r a u  pied de 

la  to u r  d e  l ’hótel S a in t-P a u l ; O dette  y re ­

pondrá  par sa chansoo de J ea n n e  la  blonde; 

á ce  signal le  daupliin  v iendra enlevcr í;on 

p é re  po u r le m ettre  i  la  tete  des liorames 

d 'a rm e s ,  e t a lo rs ... m alheur aux AnglaisI

L e  v ie u x  P a r í s  é c l a i r é  p a r  u n  b r i l l a n t  s o le i l  

d ’a u t o m n e ;  s u r  u n  d e s  c4 té« ,  r b ó t e l  S a i n t -  

P a u l  d o n t  l e  p é r i s t y l e  e s t  e l e v é  d e  q u e l q u e s  

d e g r é s .

Les Anglais se  ré jouissent, les Fran^ais 

se désesp éren t: le  cortége com m encc íi dé- 

filer. La re in e , le  roi e t  O dette  paraissent 

su r  les m arches de  l’hótel S a in t-P au l; L a n -  

castre  e t  Bedfort passent á cheval, p ré -  

cédés de leurs  pages et do leurs  écuyers. 

Eedfort v ien t p résen te r  íi Charles le  je u n e  

p r in ce  anglais : n Ma couronne en  votre 

puissance, s ’écrie  le  ro i, l ’a rrach an t d u  front 

de  l ’en ían t e t  la  b risan t sous ses pieds.

J a m a i s  en  F r a n c e ,

J e m a i s  l ' A n g l a í s  n e  r é g o e r a .

—  Vive le ro i) vive h  F ran ce  1 crie  le 

peuple .— T iah iso n !  vengeance! » c r ie n t  les 

Anglais, q u i  se  ra n g e n t  en  bataille po u r  re- 

pousser le peuple.

L a  c h a r n b r e á  c o u c h e r  d u r o i .

Charles VI n ’a recouvré  la raison que 

p o u r sen tir  p lus vivem ent son m alheur e t

celui de  son peuple. Bedfort lui reproche 

l ’outrage public q u ’il vient de lu i faire : 

W ylordexécutaitvosordres, » rcprD udIsa- 

b eau ,m o n ^ ran t au r o i r a c t e q u ’il a signé. Le 

ro i, indigné q u ’o n a i t  ainsi abusé d e sa  con- 

fiance, déchire cet acte  infám e et le brúle. 

■I Vous n ’avez pas votre ra ison, sire!»  lui 

d it Isabeau.

M .1 r a i s o n  ! j e  n e  l ’a v a i s  p a s  

Q u a n d  j a d i s ,  v o u s  c r o y a n t  s in c é re ,

B e d f o r t ,  j e  v o u s  t c n d i s  I e s  b r a s .

A I s a b e a u :

Q u a n d  j e  v o u s c r u s . á v o u f , d e s  e n t r a i l l e s d e m é r e ,  

M a  r a i s o n  j e  n e  l ' a v a i s  p a s .

J e  n ’é t a i s  r o i  n i  p é r e ,  e t  j e  s u i s  l ’u n  e t  l ’a u l r e .

A B ed fo rt :

J e  m a u d i s v o t r e n o r o ,  e t j e  m a u d í s  l e v f t l r e ;

J e  n ' a t i e n d s  p l u s  d e  t o i ,  t r a l i r e ,  q u e  t r a h i s o n ; 

T o ¡ , m a r 3 t r e , á i n e s  y e u x  t u  n ’es  q u e  s a  c ó m p l ic e ;  

J ’a p p e l l e  s u r  v o u s  d e u x  T é t e r n e l l e  j u a l i c e : 

V o u s  v o y e i  q u e  j ’a i  m a  r a i s o n .

« B ientót tu  la p e rd ra s ,» se d it  la cruelle  

reine. Charles les chasse tous deux de sa 

présence. O dette  e n tr e ;  e llerappelle  a u  roi 

q u e  le  dauphin  va ven ir le  dé liv rer, q u ’ils 

i ro n t  tous deux chasser les Anglais, e t q u ’il 

doit se p rép are r  á la fatigue p a r  le  repos. 

Charles, aprés avoir adressé une  prié re  á 

Dieu po u r son peuple, va s’é tendre  su r  son 

lit, e t afm de l 'endorm ir O dette  chan te  :

C h a q u é  s o i r ,  J e a n n e  s u r  l a  p l a g e  

D o n n a i t  r e n d e z - v o u s  a u  b e a u  p a g e  

Q u 'e l l e  a d o r a i t ;

K n  l ' a t t e n d a n t ,  J e a n n e  l a  b l o n d e  

M 6 la i t  s a  v o i i  a u  b r u í t  d e  l ’o n ü e ,

E t  m u r m u r a i t :

«  V ie n s  m e  r e j o i n d r e  s u r  l a  r ive ,

»  S i d u  r e n d e z - v o u s  oCi j ' a r r i v e  

» T u  t e  s o u v ie o s .  >■

H t  d a n s  l a  n u i l ,  l ’é c b o  f ldé le ,

Q u i  s e i n b l a i t  l ’a p p e l e r  c o m m e e l l e ,

D i s a i t : V iens ,  v ie n s  I

l e  ro i paraissant rev er  d i t :

A v ec  t a  d o u c e  c h a n s o n n e d e  

Q u ’i l  a i m e  t a n t ,

B e rc e ,  b e r c e ,  g e n i i i l e  O d e t t e ,

T o n  v ie i l  e n f a n t .
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O dette  c o D t ín u e : '

M üis  b í e n i i i t ,  J e a n n e  s u r  l,i p l a g c  

A i t e o d i t  en  v a i n  le  b « a u  p a g e  

Q u ’e l l c  a d o r a i t ;

A u  b o r d  ü e s  f lo i«,  J e a n n e  l a  b l o n d e  

M í l a i t  s e s  l a r m c s  á  I c u r  o n d e ,

E t  m u r m u r a i t  :

<1 N e  v ie ns  p l u s ,  t o i  q u i  m ’a s  t r a l i ie ,

)> N e  v ie n s  p l u s ,  d e  ta  p e rR d ie  

n  J e  m e  s o u v i c n s .  »

A u  f o n d  d u  c<£ur  q u e  d i s a i t - e l U  ?

J e  n e  s a i s . . .  o ía i s  l '<!cho l id é ie  

n i s a i t : V ie n s ,  v ie n s i

O dette s’assure  que  le roi est endorm i, 

puis e n  rép é tan t á voix bassc

A u  f o n d  S u  c c c u r q u e  d i s a i t - c l l e  ?

J e  n e  sa is ,  m a i s  l ' é c h o  l id é le  

D i s a i t ;  V ie n s ,  v i c n s l

elle se re n d  aux ordres de  la re in e , qu i i ’a 

íail dem ander.

A peine est-elle p a r tís  que  le  roi se sou- 

téve su r  sa conche, oü il avait fe in t de  re -  

poser po u r  q u e  la jeu iie  Glle pu t aller 

reposer á sou tou r, caí' lu i,  il est ti'op h e u -  

reu x  po u r  d o rm ir ,  il n 'e s l  plus íou , le bou 

roi.

O h !  d e  n o t r e  im n io r la 1 i l¿ ,

D iv io  g a r a n i ,  r a i s o n  s u b l i m e ,

A  tos r ay o Q s  ] d m e  r a n i m e ,

P o u r  s e n t i r  m a  f é l i c i t é ;

S u r  Dioi t u  b r i l l e s  sa i i s  n u a g e .

T o n  é c l a i  m ' i n o n d e  e t  j e  n a g c  

D a n s  u o  l o r r e n t  d e  v o t u p t é .

U n des panneaux  de la boiserie  glisse su r 

lui-m ém e et laisse voir une  iinm ense ga- 

lerie , oii des form es hideuses e t  des sppctres 

t ra in a n t  des chalnes sont a pe ine  éclairés 

p a r  u n e  lum iére  fan tas liq u e ; on  en tend  des 

gém issem ent m élés au  cliquetis des a r -  

raures. Le roi s ’élance de son l i t ; qua tre  

specires lui apparaissent. L’u n , r h o m r a e  

de Ja foi-íl d u  M ans, s 'avance, lu i  annonce 

q u ’il va m o u rir ,  e t lui désignan t les autres 

spectres, Jeau  Sans-peur, Louis d ’Orléans, 

Clissun, il a jo u te ;

l i s  t o m b é r e n t  to u s  t r o i s  a s s a s s i n é s  j a d i s .

—  E h  b i e o ! d i t  l e  r o i .

—  T u  p é r i r a s  d e  m é m e .

1 2 2  —

—  Q u i  d o i t  m 'a s s a s s i n e r f

Les trois fantóm es l ’u n  a p r ís  l ’a u l r e :

—  T o n  ñ U  I to n  f il s ,  t o n  ii is  ?

T o u t d isparait, e t la boiserie se  reform e. 

Aux cris d u  pauvrc  roi redevenu  fou plus 

q u e  jam a is ,  accouren t la r e in e , B edfo rt , 

O dette , des se igneurs e t  des chevaliers an- 

g laís; le  ro i Icur avoue q u e  le  dauphin  

d o it  v en ir  le  ch erch er p o u r  le  m e ttre  ^  la 

te te  des horam es d 'a rm es cu  plutfit pour 

l'assassiner : Arrétez-Icl s 'écrie-t-il. (On 

en tend  tro is  fois le son du c o r . ) Votlá le 

s ig n a l; po u r  réponse  O dette  doit chan ter.

—  C h an tcz ! O detle , ordonne  la reine. —  

N on, répond  la je u n e  lillr. — J e  te  ciiasse, 

lui d it  le ro i  furieux. —  Mais que  clianter? 

dem ande  Tsabeau, c ra ignan t que  le dau> 

phin  ne lui échappe. —  V iens, v ie n s !  dit 

le  roi aprés avo ir rappelé  ses souvenirs.—  

Je  sais cette  chanson , s ’écrie  la m ará tre. 

Elle ch an te ,  et trom pó par la voix, le d a u ­

ph in  accourt se je tc r  dans les bras de  son 

p t r e :  « Je  vous lo livrc, d i t  le  pauvre  íou; 

frappez m on assassin!»  O u desarm e le dau> 

p h in ;  il e s tp r is o n n ie r  'des Aiiglais.

U n  s i t e  a g r e s t e  a u  b o r d  d e  ia  S e in e ,  d e s  f e u x  

s o n t  a l l u m é s  : i l  f a i t  n u i t .

Dunois, Xaintrailles, T an n eg u y  Ducha* 

te l  e tL a h ire ,  descbcvalicrs e t  des hom m es 

d ’a rm e s ,  fo rm ent d illérents g ro u p es; les 

u n s  m archen t, les autres se t ie n n e n t  autour 

des feux. U n soldat chan te  h ses cam ara­

des u n e  chaitson qu i les t le n t  éveillés. 

La plainc est rem plie d ’étudiants, de  sol­

dáis , de  bourgeo is , venus se m etire  sous 

les o rd res d u  ro i, q u ’ils a ttenden t ainsi que  

le d a u p h in ;  tous ju re n t  de  m o u rir  ou  de  

vaincre les AngJais. U ne  b a rq u e  glisse su r 

l 'o n d e ; elle améiie Raym ond e t  O delte. Le 

vieux soldat annuiicc que  to iit est p e rd u  ; 

le  dauphin  est p riso iin ie r , Cliarles est r e -  

lom bé en  d ém en ce ;  on  va le  tra in e r  k 

Sain t-D enis po u r  q u e ,  devan t to u t son 

peuple, il rem ette  l’oriflamme et la  royauté 

tiBedfoi'C. O dette , qu i s ’est ten u e  tris tenjent
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á  l’écart, se léve com m e inspirée  : »aion 

pére  a é té  nom m é h ier  par  le roi gardien 

destom bes d e l ’abbaye; vencz, leu r  dií-elle, 

vous cacher daiis ces dcm eures sombres. 

Les cheTaliers m etlen t l ’épée h la m aio  et 

su iven t ¡es pas d ’Odeite.

L ’i n t i ^ n e u r  d e  t ' é g l i s c  d e  S a i n t - ü c n i s .  Les  t r o -  

p b é c s ,  le s  b a n n í c r e s  d e  c r o i s a d c ,  le s  d r a -  

p e a i i ^  e n i i e m is  p r i s  d a n s  le s  ditTérenies  

g u e r r e s  d e  P ra i i c e  ' o n t  suspe i ic iu s  a u x  p i -  

l i e r s  q u i  s o u l i e n n c n l  l a  v o ú l e ;  s u  m i l í e u  d e  

T E g l i s e  e s l  u n  p o r l i ( | u e  é l e v é  d e  q u e l q u e s  

m a r c h e s ,  e l  a u  b a s ,  d e  c h e q u e  c ó l é ,  s o n t  les  

p o r t e s  d e s  c a v e a u x  d e  S a in t - D e n i s .  e t  l á ,  

s u r  te  d c v a n l ,  p l u s i c u r s  t o m b e a u i  d o n l  la  

s u i t e  v a  s e  p e r d r e  j u s q u ' a u  fo n d  d e  l ' é d i -  

f ic e .  L’o r i f l a m n i e  c s t  p l a c é e  s o u s  l e  p o r t i q u e .

Charles VI, le d au p li in ,  Isabeau, Bed- 

fovt, des chevaliers, des soldáis anglais ct 

le  peuple e n ire n t  d an s  l ’ég lise ; le roí veul 

forcer son fils á  re ao n c c r  k ses droits au 

I r ó n e : »Je n e  le ferai pas par respect pour 

vous-m Cm e, répond le  dauphio . —  Le roi 

le v e u t ! s ’écrie  Citarles. —  D ieu n e  le  vent 

p a s ! s’écrie  >i son lo u r O dctle so rtan t des 

caveaux; e t ,  s u m e  des chevaliers, des sol­

dáis, des é tud ían ts  et des bourgeo is; elle 

court s ’cm parer de Toriflamm e, l ’apporte 

au  d a u p h i n i l  c r i e ; f  F ran ce  1 ít m o ü  » 

les Anglais t ire n t  l 'épée .. .  au  m ilieu de ce 

tum ulte  Charles se m eurL  A  ses derniers 

m om en ts  il recouvre  sa ra is o n , p réd it  la 

m o n  honteuse  de  la r e in e ,  la veoue  de 

Jean n e  d 'A rc  el la liberté  de la F r a n c e ; le 

canon re teu tit  dans le  lo in(aín .. .
Oui,

( d i t  le  ro i,)

d e  C h a r l e s  r i n f o r t u u é  

11 a n n o n c e  l e s  f u n é r a i l l e s ,

E t  r a v é n e m e i U  g lo r i c u x  

Q u i  d o i t  á  R c i m s  c o u r o n n e r  Ie s  b a t a i l l e s  

D e  C h a r l e s  l e  v i c t o r i e u s .

Les chevalie rs:

T ü u t  n o t r e  s a n g d a n s  Ies  b a t a i l l e s  

P o u r  C h a r l e s  l e  v ic to r ie u x .

Le ro i re p ren d :

O u v re z  vos  r a n g s . . .  6  m e s  a l e u x ! 

E o b e a i s s a n t r n o c O l s ,  j e v o u s r e j o í u s ,  j ' c x p i i e . . .

II tom be dans l f s  bras d ’O dette  e t  des 

chevaliers q u i  l’e n to u re n t ;  le  d auph in  se 

je t te  su r  son corps e t le  c o u v re d e  baisers.

l iu c e m o ra e n tD u u o is c r ie :  <' Le roi n 'e s t  

p lu s ! » Les chevaliers e l  le peuple rép o ii-  

d e n t : aVive le  r o i ! n Sesp réd ic tionss 'ac -  

co tu p lira ien t-e lle s!  » d it e n  pálissant la 

coupablc Isal>eau. « Q ue  ce nouvcau roi 

ose done m e disputer r c m p i r e , » s’écríe 

Bedfort. Le dauph in , devenu Charles VII, 

se re leve, saisit l ’épée d ’u n  des siens e t 

s’é c r i e :

M o n t jo i e  e l  S a i n  t -D e o i s  I c h e v a l i e r s ,  a v e c  m o i  

« J e t e i  le  c r i  d e  l a  d é l iv r a n c e ,

» E t  la  v i c t o i r e  j  r e p o n d r á .

»  G u e r r e  a u x  t y r a n s  : j a m á i s  e n  F r a c c c ,  

u J a m a í s  T A n g la i s  n e  r é g i i e r a . »

V o ic i, m esdeinoiselles, l ’analyse exacte 

de  ce  p o em e ; tous pouvez ju g e r  d u  parti 

q u e  niessieurs Casimir e t  G crm ain  Dela- 

vigne on t t iré  de  cette  deplorable époquc 

d e n o lr e  histoirc. 11 y a dess itua tioD stou- 

chan tes, gracieuses et te r r ib le s ,  de  beaux 

vers em pre in ts d e  nobles scntitnents, que 

la inusique d e  M. Halévy a su  reproduire  

avec b o nheur et talent. Les décoraiions e t 

la mise en  scéne sont dignes d u  su je t et 

dignes de n o tre  g rand  opéra.

M"" J .  J .  FOL'QUEAU DE PUSSY.

« B e u n s - í i r í s .

SALON D E  1843.

P r e m i e r  a i t i c l e .

L 'adm inistration dti iMusée royal a adopté 

cette  année  une  ineilleurc disposilion pour 

lep lacem eD tdestab leaux; elle consiste a le s  

m uins entasser les u ns su r  les a u tre s ;  dans 

la galerie provisoire, parexe iiip le , il n ’y en 

a q u ’un rang, e t  daos la partic  d e  la  grande 

galerie éclairée par d e s íen c lre s ,  seulem ent
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en face d u  jo u r  ; d e  la sorte  tous les ta -  

!)leaux sont sulTisamtnent écla irés;  tnais, 

com m e on n ’a pas agrandi l ’espace consa- 

c ré  aux expositions annuellcs, il est résulté 

d u  b onbeur des u n s  le m alheur d ’un g rand  

nom bre  d ’autres. Su r p lu sd e d eu x m ille  ou- 

T ragesp résen tésau jn ry , m ille tro iscen tqua- 

t rev in g t-se p tp e in tu re sá  l’huile , m iniaiures 

e t  aquarelles, o n t  é té  rer.ues. Vous voyez 

quelle horrib le  Sa in t -  Barihélem y de joies 

e t  d ’esperances a été faite cette  a n n é e ! Du 

p rem ie r février au  prem ier m ars  les in ­

flexibles ju s tic ie rs  n ’o n t  pas cessé cié frap- 

p e r : coniposilions h isloriqucs, tablcaux de 

g eo re , paysages, portraits , o n t  été renvoyés 

en  raasse. Cela se  disait to u t bas dans le 

public , mais c liacun espérait á pare soi é tre  

é p a rg n é ;  enfm le  g ran d  jo u r  est venu, et 

a  d é tru i t  Ies cbáieaux en  Espagne de ces 

in téressantes jeu n es  filies q u i  se d é ro u en t 

k u n  travail hérissé de  dilíicultés, d e  dé- 

goúts, dan s  Tespoir d e  deveo ir le  soutien 

d ’u n e fam illed o n te l le s  sont d é jk la jo ie  e tla  

consola lion.

C ep en d an t, en  y réilécliissant, on  r e -  

connait q u e  le ju ry  d ’exam cn a  voulu af- 

faiblir ses coups e n  les m ultip lian t; des 

n om s déjk c é le b re s , envcloppés dans la 

proscrip tion , doivent détriiire  ce  préjugé 

q u e  to u t tableau refusé est, p a r  cela seul, 

déclaré ind igne  de Dgurer au  Louvre. Les 

cboix de cette  année  on t é lé  beaucoupplus 

u n e  question  d e  nom bre  que  d e  m é r i t e : 

l ’adm inislraiion  e ú t  versé d u  baum e sur 

b ien  des b lessures si elle fú t convenue 

q u ’ari'ivée ¿  u n  ccrtaÍD cbiffre on  avait ren - 

voyé to u t  ce  q u i  encom brail les salles d ’at- 

ten te .

Dieu m e garde  cependant de  p ré tendre  

q u 'u i i  chef-d 'oeuvre n ’eüC po in t c ch ap p é ! 

Ja d is ,  au  com m encem ent du  s iécle , le 

M a r c v s  S e x ta s  d e  G u é rin ,  a rrivan t trop  

ta rd , se  fit ouTrir les po rtes  d é j i  á moitié 

íe rm é es ;  mais Ies tableaux com m e le M a r-  

cus S e x lu s  ne se  p résen ten t p lus, e t les 

pe in tres  qu i se  p laignent e n  dehors du 

Louvre  n ’on t probablem ent aucun  lableau

de ce m érite  h m o n tre r  po u r  justifier les 

accus.ilions d ’ignoraoce e t de partiaíité 

do n t ils accablcni leurs  juges. Contentons- 

nous do n e  de ce q u e  Ton nous m on trc  cette  

année , e l com nienfons ii exaaiiner les cbu-  

vres des arlistes qu i e n ire n t  dans ta car- 

rib re , et cellos du  pe tit  nom bre  d e  ceux 

q u i  s'y sont déjá illustrés.

PEINTURliS HISTORIQUES ET TlBI.r.lUX d ’ÉGLISE.

M"’“ JosÉPHiNE C a la m a t t a .  —  L a  sain le

Vierge, et r e n f a n t  Jésus bén i$sant l ’or-

dre des iJo m in ica in s .

La Vierge, assise dans u n e  n ichc , tien t 

l ’enfant Jé su s  d ro it su r  ses g e n o u x ; le Sau- 

v eu r du  m onde, les bras e n  croix, c tend  

ses raains su r  deux groupes de  bons e t  d i­

gnes Dominicains. N ’é tan t pas trés-versée 

dans l 'h is to ire  de ce t o rd re  rcligieux, j e  ne 

saurais t o u s  d ire , mesdemoiselles, si cette 

bénédiclion tien t que lque  légende c t  si 

les tetes des moines so n t des portraits de 

pcrsonnagesh is to riques ,ou  sielles sont en- 

tié rem eu t de  l 'invention  d e  m adam e Cala- 

m a t ta ; mais ce  q u e  j e  puis vous assurer, 

c ’est q u ’etles sont rem arquab lem en t bolles, 

bien  peintes, consciencicusem ent étudiées, 

d ’un dessin íe rm e  e t  d ’u n  beau colorís. La 

Vierge a  la beau té ,  la noblesse des Vierges 

de  l’école i ta lien n e ; elle y jo in t  rineffabie 

m ansuétude qu i convient it la fem m c élue 

en tre  toutes Ies femmes. L 'enfan t, entiére- 

m en t n u , présente  unebelleacadém ie , quoi- 

que  les extrém ités de  ses niem brcs soient 

u n  peu  lo u rd cs ; mais jp  cbercbe  en  vain le 

R édem pteur d u  m onde  : la  tete  n ’a point 

la divine beauté  d ’un Dieu fait bom m e, 

rien  n e  révéle sa  m iss ion ; cependant eJle 

est accomplie po u r  les m oines qu i rece- 

vaient sa bén éd ic lio n ; et ce  su jc t, plus 

m ystique q u e  religieux, n e  perm etta it pas 

de  rep résen ter  le Jésus d e  la  c récbe, l ’e n -  

fant semblable á  tous les enfants.

Q u o iq u ’il en  soil de  cescritiques, ce  ta ­

bleau est, sans con ired it, l ’un  dos plus 

beaux de rexpositioii. Ce que  Ton d it de
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la jeuncsse  de  l ’artiste , mariéc seulem ent 

depuis deux ans, ct qu i avant d ’fitre iiia - 

donie Calaniaita n ’avait pas touchc un  pin- 

ceau, dotine de  grandes esp íranccs  pour 

l 'av en ir  c t  une  véritabie adm iration pour 

le  pi'éscQt.

M. Annr. d e  P u j o l .  —  L e  p ré s id e n i

A c h ü k  de f J a r l a y ; íes Dana'ides, g r ü

saille .

La ligue ir io m p h e ; I l e n r i l I I ,  prisonnier 

au  I-ouvre, n ’est p lus rol q u e d e  n o m ;  les 

p rinces lo rra ins sem blent touciier  au  hut 

de  leurs  e ffo rts ,  ils sont Ies m aitres du  

royauuie. C ependant ils ne  peuTent gou- 

v e rn e r  sans le sccours deslo is , e t  l e d u e  de 

Guise v ien t le de inander a u  pré&ident 

Acbilie de  Ilarlay , qu¡ le congédie p a rce tte  

belle r é p o n s e : « JIoii ám e est & D ieu, mon 

cccur au  ro i ,  m on corps en tre  les raains 

des m éch aa ls . ..  q u 'o n  en  fasse ce  qu 'o n  

voudra. »

J e  n 'approuve  pas les lableaux c o m - 

pusés su r u a e  phrase  q u e  l ’on  n e  p eu t e n -  

tend re . La p e in iu re  re iid  la form e, la pan- 

tom im e, l'expression des sentim enis qui 

se iraliissent par le regard  e t le g e s ie ,  mais 

la parole hau te  e t sublim e lui é ch ap p e: 

a iiis i,  m algré  le talent consom m é et in ­

contestable de M. Abel de  Pojol, II lui a 

été iinpossible de  faire com prendre  a u tre -  

merit q u e  par la notice  le dialogue de cet 

hoinm e d e  robe et de  ce  g ran d  ¡•eigneur. 

Cela fra|)pe cette  belle composition d ’une  

insignifiance désespérante.

SI'"' iílIDA DE SaVIGNAC.

T u  m e dem andes de te  faire u n e  revue  

de ce q u i  se passe  á  P a r í s ; vous étes bien 

curieuse , m adem oiselle! D ’ailleurs, co to- 

m en t le  pourra is-je?  il m e íaudra it é tre  

penseur, ró d eu r ,  observateur, et de  ces 

tro is  m ots il n ’y en  a q u 'u n  qu i puisse dé-

cem m ent form er un  féminio. Cependant je  

veux bien po u r  íe  p laire  deven ir o b se rv a- 

i r i c e ; mais tu  sauras pcu de choses si je  

n e  te  dis que  ce que  j ’aurai t u . A usslje  

te  dem ande la permission de dev iner le 
reste.

—  Deux heures sonnent k Notre-Dam e de 

L o re t tee tá l 'ég l ise  Saint-Louis. U n fn n g a n t  

équipage s’arré te  devant u n  hfitel de  la 

ru é  de  la Cbaussée d ’Antin : « P o r te ,  s’il 

v o u s p la i t ! » c r ie  le c o c b e rd 'u n e  v o ixm o- 

noCone. U ne  belle dame e t  sa je u n e  M e  

enveloppées chacune d an su n eso rf ie rfe  bal  

en  satín  rose , m onten t leslem ent l ’escalier. 

La fem m e de cham bre , qu i, aprés avoir lu  

u n  ro m án , s’é ta i te n d o rm ie a u p ré sd ’un bon 

feu su r  le  téte-b-léte d e  sa m aiiresse , s ’é* 

iance au  devant d ’elle. La je u n e  filie est fati- 

guée, ses fleurs so n t fanées, sa robe est 

déchirée. A van tde  p a r tir  elle croyait é tre  la 

plus élégante, il y avaitv ing t toilettes mieux 

que  la s ie im e ; c’est le seul bal oü elle ira 

de l 'b ive r, c t pour comble de  m alheur elle 

n ’a jam ais t ro u ré  u n  d auseur qu i ait e u  le 

soin d e  se p récau tionner d ’u n  vis-k-vis... 

elle n ’a pas d a n sé ! Elle se couche d e  m au- 

vaise Im u ie u r ,  c t  s’endort sans avoir fait 

sa p riére .— L e b ru í td e s c h e v a u x  a réveillé 

la petite  ouTriére d u  sixifeme; mais elle se 

re n d o r t  b ien  vite en  révan t i  la jolie robe 

de mousseline de  laine de  soixante-quinze 

centim es le m étre , qu 'e lle  v ien t de  se  faire 

po u r danser íi son bal de tous les dimanches. 

— A u qua triém e  u n e  lampe vient de  s’é te in -  

d r c ; une  je u n e  Qlle lisait p o u r  s ’in s t r u ir e ; 

elle avait passé to u t le jo u r  occupée des 

soins du  m énage de son p&re et de  l 'éduca- 

lion d e  ses f r é re s ; elle se coucbe le cceur 

con ten t, e t ,  apr&s avoir élevé son am e ^ 

D ieu , s’e n d o rt  doacem ent e n  ré v a n t  au 

b onheur de  sa faniille, do n t elle e st comme 

u n eseco n d e  m í r e . — Le pas len t eí égal de 

plusieurs chevaux annonce  u n e  ronde  de 

nu it.  —  ü n  fiacre se traine  lo u rd em en t,  

regagnaiit sa dem eure  éloignée.—  O n e n -  

ten d  les c r i s : Au secours! au  vo leu r!  á 

l'assassin I . . .  personne n e  bouge... des
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liommes passent en  fuyant e t to inben t dans 

une  palrouille grise. L esco rp s  de  ga rdese  

rem plissent de m eurtr ie rs , de  voleiirs et de. 

\agahonds, ccux-c i trouvés coucliés su r  les 

b a te a o j,  sous les poiits. — Trois lieu resson- 

n e n t : des ch .n re ites , débouchant d e  toutcs 

les barrie res , se  suivent á de  couris  iiiier- 

v a lk s , faisant su r  le pavé u n  b ru i l  saccadé 

et m o n o io n e : c ’est le m ara ich e r  qu i va 

veiidre & la baile les produits de  ses m ara is ; 

sa fem m e, assise i  ses có iés , suppute  déjk 

l ’a rgen t q u e  le  m arché lu i rapporte ra , et se 

propose d ’cn  aclieter des \C tcujents cbauds 

po o r  ses pe tiis .—  Des jiispecteurs du  gaz, 

u n e  c le f i la  m ain , v o n tfen n e i 'ie s  robiiiets. 

— Des in sp ec teu rsd es  lanternes vontétc in- 

d re  lesniéches, —  La neige tombe giDs llo- 

CODS.— Les ch a tsm iau len tau co in  des rúes.

—  Q uaire  bcures s n i in e n t : des employés 

de  la salubrilé  pub lique , á la téte  des ba- 

Jayeurs e t  des balayeuscs, les d irigeni sur 

Ies quais, les bou levarts .e t  les places publi­

ques. L eu r costume est que lque  chose 

d 'horril)le  e t  d 'in ex p liq u ab le : ce sont des 

boüim es qu i p o rten td es  ju p o n s ,  des tabliers 

de femme su r  les épaules, e n g u is e d e  m an -  

t e a u ;  des fcmnies qu i p o rten t des bottes, 

des vestes d ’hom m e par dessus leu r  ro b e ; 

les u n s  soiit coillés de  cliapeaux de femme, 

e n p a i l le o u e n  satin , poses su r des bonnets 

de  cotoii d 'u n e  cou leur inconnue ¡ les unes 

so n t coiílées de  cbapeaux d ’liommes ou  de 

capotes depaille , posés su r des licbus troués. 

Souvent u n e  p lum e, u n e  fleur orne ces af- 

freux c h ap e au x : tousces 2ires son tv ieuxou  

le  p a ra issen t; i ls  n ’on t pas de den ts , pas de 

ch ev eu x ; ils exhalent une  odeur de  boue 

e td 'e a u -d e -v ie .  Ces m alheureux, derniére  

c lassede  la société po u r  la m isére, les Tices 

e t  r in te l l ig e n ce , g agnen i un  franc par 

jo u r .  Les insignes de  i ’o rd re  des balayeurs 

so n t une  pelle de bois passée en  sautoir 

dans u u e  corde qu i leu r  cerne  le  corps, le 

m anche leur b a t  les jam bes, la peile ieur 

couvre l e d o s ;  e n  m arche, ils p o r ten t  le 

balai su r l 'épaule, le m anche  d a n sla iu a iu .  

L eu rs  loac tions sunt de balayer e t  de  for-

m er les ta  de  poussiére, d e  boue , d e  glace 

ou de neigc. —  C ioq h eu res  s o n n e n t ; des 

inspecteurs une  clef S la main vont ouvrir 

les robinets des b o rn e s - fo m a in e s  : l 'eau 

cou le , les balayeurs balayeiit les ruisseaux 

ju sq u e  dans les íg o u ts ,  qu i vont ensuile  

tom ber dans la ríviére. —  Les forgerons 

ío n l  re ten tlr  les enclum es. —  Six heu res 

so n n en t,  des hom m es, u n e  sonnette  ^ la 

m ain , pai'courent les rú e s  po u r avertir  e t 

po riie rs  e l  concierges de  balayer le devant 

^e  le u r  maison. —  Les laitiéres a rr iven t 

dans leu]' ch a rre tle  et se placent au  coin 

des rú e s  e t  d e sp a r te s  cochéres.— L esdili- 

gences pa rten t.  —  Les m agons se re n d en t  

S leu r  ouvrage. —  Les po rteu rs  de  jo u r -  

naux les lancen t sous les portes cociiéres 

ou Ies je t te n t  d an s  les boites qu i y  sont 

scc liées , e t  nous apprenons les souffrances 

d e  nos fréres de  la Pointe-íi-Pitre niorts 

consum es par l 'incenüie  ou écrasés p a r  u n  

trem blem en t de  Ie r re . . .  H ais raa pendule 

soune deux h eu res .. .  b o n n c n u it ,  ma chére 

p e t i te ;  á u n e  au lre  fois la suite d e  mon 

tablean d e  Paris.

Avant de  te  d ire  bonjour, je  m e háte  de 

t ’expliquer n o tre  p lanche IV.

Le n “ 1 est la m oitié d 'u n  col qu i se 

b rode  au  plumeiis. Ce col lo u t dessiné sur 

belle mousseline coüte i  franc, á  la  B r o -  

deuse.

Le n° 2 est u n  semé poiir b o n n e t de  

m ousseline, doublé de  rose, de  b leu , de 

ja u n e  ou  de  lilas.

Le n° 3 est la moifié d 'u n  dessin de bon* 

n e t  d ’enfant. Ce dessin se con tinué  e t  se 

b rode  au  plum eiis su r  moussehne.

Le n" h  est le fond de  ce  bonnet.

T o u t  dessiné su r  belle mousseline, ce 

bonnet coüte 1 ir .  50  c e n t . , au  coin de  la 

place Vendóme.

Le n ” 5 est le dessin d ’une  bande d e  ta- 

pisserie po u r cliaise, faulcuil et cou ss in ; le 

cancvas doit produire  12 cen tim ctres de 

la ig e ; po u r descente  de  lit ,  devant d e  che-
.  /
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m inée , ou  po u r encadrem ent de  porliéres 

c t  d e  rideaux , le canevas doit p roduire  20 

ceiilim ctrcs de ]argc. Les bandcs de velours 

do iven t c tre  grenat et larges com m e la bor- 

du re . Ce dessin viene d e  chcz m adam e 

Chardin.

L e  n “ 6 , ce  sont les signes qu i re p ré -  

sen ten t les couleuvs.

A p résen t parlons modes.

Le n° 7 est la m oltié d 'u n  dos qu i du  bas 

se  te rm ine  e n  pointe.

La ligne pleine , qu i va d u  ch iíire  13 au 

cliilíre 19 , ind ique  oü  doit s ’a rré te r  ce  dos 

si tu  veux u n  corsage découvcrt.

Le n" 8  est  la  moitié d u  devaiit; je  te  fe­

ra l  observer q u e  ce  devant, ne lo rm ant pas 

assez la pointe , t u  le la ilk ras  u n  peu plus 

lo n g d n  n i i l ie u ,d e m 9 n i5 rc á c e q u ’il rem onte 

en  m o u ran t  ju sq u ’k la  ligne oü  se  trouve le 

chilTre 2. La ligne pleioe, qu i va du  chigre

18  au  chiffre 22 , ind ique  oü  doit s ’a r ré te r  

ce  devant si tu  veux u n  corsage découvert. 

L’u n  e t  l ’au lre  de  ces covsages se lacent 

p ar  derrié re .

Le n" 9 est la m oitié  d u  devan t de  la 

ro b e  de-taffctas écossais.

Le n “ 10  est la moitié d u  dos. Ce corsage 

s’ouvre su r la poitrine.

Le 11“ 12 est la m oitié de la m anche  de 

ce  corsage.

Le n" 11 est á la fo is  le modéle de  la 

m anche de  dessous e t  le  modfele d e  la m ao -  

che  de  la ro b e  de mousseline.

J e  n e  te  d o n n e  pas de  patrón d u  corsage 

de cette  r o b e ; ce  corsage se cooipose de 

m erceaux de mousseline tailiés dro its  du  

bau t, ayan i trois fois la largeur d e  la poi­

t r in e  e t  deux fois celle d u  dos. II se  term ine  

d u  liaut sous a n  en(re-deux; l 'épaullére est 

détachée d u  c o rsag e : c ’est un  m orceau de 

mousseline d ’u n  carré  long m onté sous un 

entre-dcux. La m anche de mousseline est 

gavnie aussi d u  bas d ’un  en tre -d eu x ; i  tous 

ces eDtre-dcux oii a joute  une dentelle  k 

pe ine  froncée. La robe de  dessous est en 

gros de-Naples b la n c ; sa petite  m anche est 

o rn ée  d ’un bouiUon d'étoffe pareille; la

c e in tu re ,  en  gros-de-Naples de  la m ém e 

couleur, est nouée d e r r i t r e  e t peiid  en 

longs büuts effdés du  bas.

Les chapeaux de paiile sont h peu prés 

semblables á ceux de l’année  d e rn ié re ; seu- 

lem ent on  les garnit su r la tétc  ( au  bas de 

la forme) d ’uue  dem i-couronne  de v io- 

letles , de deux brariches de  lilas, ou  d ’une 

ru ch e  double en  ru b an  de  gros-de-Naples & 

raies de  velours b leu , jau n e , ó u  p is tac h e ; 

les chapeauxsont un  peu plusélevés de  passe, 

les tours  de tfiíe en  rubau  se fout u n  peu 

plus longs, car  ilsse placent un  peu plus haut.

L ’écossais est en  fa v e u r ; on  le  porte  en  

soie, en  m ousseline d e  coton, en  mousse­

line  d e  laine, en  jaconas.. .  T o u te s t  á c a r -  
reaux.

J e  crois que , saiif m eilleur avis, voili 

com m e j e  voudrais 5tre mi-^e si j ’allais á 

deux hals ; la prem iére  fois, com m e noire 

( ig u r in e ; la seconde, j e  voudrais avoir une  

robe de  tai Intime rose , avec u n  simple our- 

k t ,  le corsage su r les m o d élesn ”’ ? ,  8 e t  11, 

déco lle té ; ios cheveux en  bandeaux plats 

couvrant les oreilles, e t trois roses n a tu -  

relies, ou  trois bouquets  de  violeítes, m on- 

tés en  guirlande, placés derrií^re, des deux 

cótés de  m a tresse, et re to m b au t pres de  l’o -  

reille. ü u  fichú de tu lle  form é d 'u n  m or­

ceau carré , arrondi su r  le dos. comme le 

fichú á  la  M a rie -A n to in e l te  de  la p lan ­

che  I I I ,  froncé autoiir d u  cou, e t  re tiré  par 

Irois paites de  tulle  plací-es, u n e  au  milieu 

d u  dos, les deux autres de chaqué cóté  su r 

les épanles, po u r  y cacher les p inces faites 

afm  d e  dégager le cou.

Si j'alials faire deux visiies dans la m ém e 

maison, h  p rem iére  fois je  voudraisétre  mise 

comm e n o tre  figurine, m a capote i  coulisse 

serait en  gvi)s-de-Naples blanc, o rnee  d ’un 

to u r de  té le  de  ruban  bleu , e tm o n  écbarpc 

en  pi)ut-ílo-soie no ire ;  la seconde fois j ’a u -  

ra is une  ro b e  de  mousseline de  laine b lan- 

che, á raies bois, le corsage fa it aussi su r  les 

modéles n “‘ 9 , 1 0 ,1 2 ,  e t la ju p c  o rn ée  des 

tro is  p l isd e  la robe de  m ousseline; j ’aurais 

cam ailde  gi'os-de-Naplesnoii' g a rn i  d ’un
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ruban  no ir ,  ¡¡lissé á la  bonne fe m m e ,  c’cs t-  

ii-dire avec deu x  t6tes¡ u n  chapeaa  de paille 

jau n e , o r n é d 'u n  ru b a n  de gros-de-Naples 

g ro s-v e r to u g ro s -b le u ,p as san t  sim plem ent 

e n  croix su r  la form e, c t  d e  longs tire-bou- 

clions blonds qu i n ’o n t  pas besoin de tour- 

de-i§te.

Mais c 'es t assez c a u se rm o d es ;  j ’a id ’ail- 

Icurs de  grosses bétises á te  d ire  avant de 

f in ir ina lettre.

Quelles sont les fem m cs Ies jjIu s  légferos ?

—  Celles de tu lle .

Q u an d  le dos d ’un  búcheron  peut-ii ser­

vir ¡i re lo u rn e r  la  salade? — Q uand  i] est 

co u ve r t  de bois.

Que! est le Tin le  pius u tile  aux inarins?  

~ L e  vin de  Champagne, ])arce q u ’il fournlt 

le  pius de mousse.

Adieu. Aime-moi toujours.
J. J .

i l iT t í ,  qna tr iém e  mois d e l ’année , su i-  

vant le  calcul ordinaire. C’était le  second 

mois de  l 'an c ien n e  année  ro m ain e ,  c ’est- 

á 'd i r e  d e  l 'an n ée  de  R om ulus, qu i c o m - 

m ennait par  m ars  e t  qu i avait dix mois. 

Num a ajouta á cetle année  les deux mois 

de  janv ie r  e t  février, e t  le mois d ’avrll se 

trouva alors íequa triém e.

Ce m ot v ie n td u  latin  a p r i l is ,  i ’aperio,  

j ’ouTre, k cause que  dans ce mois la  te rre  

com m ence S ouvrir  son sein po u r  la p ro -  

duc tion  des végétaux.

D ans ce  mois le soleil pa rco u rt  le  signe 

d u  T aureau , ou po u r  parier plus exactem ent 

le  soleil en tre  a u  signe du  Taureau  vers le 

20  avri] e t  pa rco u rt ce  signe ju sq u ’au 20 

mai e n v iro n ; c ’est-S-dire que  la te rre  par­

co u rt alors réellenient le  signe d u  Scorpion 

opposéá c e lu íd u  T aureau .

2 avril 1306 , m o r t  d e  Jéarine  d e  N a- 

varre , re ine  de  France.

Cette princesse, n é e  e n  1 2 7 0 , é ta i t  filie 

e t  u n iq u e  hé rit iére  d e  H enri I " ,  r o i d e  

Navarre e t  com te de Champagne.' A l ’áge de  

quatorze an se lle  épousa Philippe leBel, roí 

de  F r a n c e ; mais d u  consentem 'eni de  ce 

m onarque , elle conserva radm in istra tion  

d e  ses états. Dans les g uerres  q u ’elle eu t 

b sou ten ir  po u r  en  repousser l ’invasion , 

,l’avantage lui dem eura  tou jours . E n  1297, 

ayan t fa it p risounier le com te  d é  Bar, elle 

l ’am ena  k Paris, et no  lu i re n d it  la. liberté 

q u ’a condltion q u ’il se  recoiinaítrait son 

vassal.

La prudeiice de  Je a n n e  égalait son cou- 

r a g e ; elle siégeait dan s  le conseíl h cóté de 

son royal époux, e t 11 n 'c ta it  pas ra ro  de  la 

voir ram en er  á son opinion des vieillards 

blancliis d an s  la p ra tiq u e  des alTaíres. Les 

rcgrets sinceres de  ses su je ts la suivirent 

dans la tombe. Avant d ’y descendre  elle 

avait laissé son nom  <i u n  établissem cnt 

célebre par le nom bre  d 'horonies d is tin -  

gués q u i e n  so rtiren t,  leco llíg cd eN av a rre ,  

q u ’elle avait fondé i  Paris. D anslaN avarre  

elle avait fondé u n e  ville qu i p rit  le nom 

d e  Puerte-la -R eyna .

Suivant le véridique M ézcra i : o Cette 

» princesse tenait to u t le m onde  enchainé 

» p a r le sy e u x ,p a r le s o re i l le s ,  p a r le  cceur; 

» é tan t également belle, é loquente, g é n í-  

» reuse  e t  libérale. »

íiídSttiíitK.

II vaut mieux appi'endre ta rd  que  rester 

ignorant. S ocrate .

L ’envie ronge les envieux com m e la 

rouille ronge le fer. An t is t h íín e .

La véritable faute est de  com m ettre dos 

fautes e t de  n e  se pas corriger.

CO N FU CIU S.

ImprímeKe de Y* Doodey-Dupré, rué Saint-Louis, 46, su  Marsis.
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